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LES PATRIOTES DE 1837

Charles Forget, Étienne Forget et Jean-
Baptiste Forget, de Saint-Janvier, ont été
tués à la bataille de Saint-Eustache. Ils
étaient partis, la veille du combat, avec
deux Montigny, Régis Desjardins, Charles
Maurice et Vannier. Rendus à Saint-Eus-
tache, ils s'enfermèrent. à l'arrivée des
troupes, les uns dans l'église, sous le com-
mandement de Chénier, les autres dans le
presbytère. Charles Forget commandait
les patriotes retranchés dans le presbytère
et se battit toute la journée avec le plus
grand courage.

Lorsque le piesbytère fut tout enflammes,
Forget sortit avec ses braves au milieu des
balles. Le fameux Porteous, qui était à
la tête d'une compagnie de volontaires,
l'ayant aperçu, lui cria

-Forget, qu'êtes-vous venu faire ici?
-Me battre pour mon pays, répondit

Forget.
Là-dessus, un volontaire tira sur lui et

la balle passa à travers la tuque bleue du
père Forget. Celui-ci tira à son tour et
le volontaire tomba pour ne plus se rele-
ver ; mais, presqu'en même temps, il rec'-
vait une balle en pleilie poitrine et expi-
rait quelques heures après en prononçant
les paroles suivantes: " Je meurs pour ma
patrie."

Il était âgé de soixante ans, mais il avait

toute la vigueur, l'adresse et le patriotisme
de la jeunesse. Depuis longtemps il prê-
chait la résistance aux mesures tyranniques
des bureaucrates, approuvait hautement la
politique des chefs patriotes, et cherchait
à communiquer à ses parents et amis les
sentiments qui l'animaient. Honneur à sa
mémoire comme à celle de tous ces braves
gens tombés à Saint-Eustache, dans une
lutte héroïque mais imprudente, en com-
battant pour la liberté politique de leur
pays '

M. Forget est le grand-père'de M. Joa-
chim Maurice, du village Saint-Gabriel, et
des messieurs Maurice, de Saint-Jérômne.

On conserve avec orgueil dans les fa-
milles Forget et Maurice la mémoire du
vieux patriote. Puissent tous ceux dont
les pères et les ancêtres ont été victimes de
leur patriotisme en 1837 ne jamais oublier
les devoirs que leur impose de si nobles
exemples ! Plus que les autres, ils doivent
avoir à coeur de prouver qu'ils sont les
dignes fils des patriotes de 1837, les gar-
diens les plus fidèles des libertés politiques
et nationales dont la conquête et la conser-
vation ont coûté si cher.

L.-O. D.

LETTRES DE L'EXPOSITION

PARis. le 24 octobre 1878.

Nous pensons faire plaisir aux nom-
treux lecteurs de L'Opinion Publiqe en
leur donnant, avec la biographie complète
et détaillée (le l'évêque d'Orléans, quel-
ques appréciations de la presse européenne
sur ce personnage qui appartient, dès au-
jourd'hui, à la galerie des célébrités con-
temporaines. Peu d'hommes ont été mê-
lés à un aussi grand nombre d'événements,
et coudoyèrent tant d'illustrations.

Félix-Antoine-Philippe Dupanloup était
né le 3 janvier 1802, à Saint-Félix, en
Savoie. Sa famille, si l'on en croit le
chroniqueur de l'Illustration, appartenait
à la plus humble condition.

En 1838, il se fit naturaliser français.
Dès 1810, il avait été conduit à Paris où
il fit ses études dans les maisons reli-
gieuses de la rue du Regard et de Saint-
Nicolas, et finalement au séminaire de
Saint-Sulpice.

Ordonné prêtre en 1825, il fut attaché
à la paroisse de l'Assomption. En 1827,
il devint confesseur du duc de Bordeaux ;
en 1828, catéchiste des jeunes princes
d'Orléans, et enfin, en 1830, peu de temps
avant la révolution de Juillet, aumônier
de Mine la Dauphine.

En 1834, il ouvrit les conférences de
Notre-Dame, et fut appelé, la même année,
à la direction du petit séminaire de Saint-
Sulpice, mais il refusa ce poste pour oc-
cuper cefui de préfet des études. En
1835, il fut nommé premier vicaire de
Saint-Roch, y prêcha le carême deux an-
nées de suite, et accepta enfin le poste de
supérieur du séminaire de Saint-Sulpice.
En même temps, l'archevêque de Paris,
Mgr de Quelen, le nomma vicaire-général.

C'e fut en 1838,que le trop célèbre Tal-
leyrand le fit appeler à son lit de mort
pour recevoir sa confession. A cette oc-
casion, l'illustre Royer Collard, témoin de
cette .réconciliation avec l'Eglise de l'an-
cien évêque d'Autumu, dit de ce jeune
homme de trente-six ans, confesseur de ce
vieillard de quatre-vingt-quatre ans, qui
avait vu la révolution, l'empire et la res-

tauration : Monsieur
prêtre.

l'abbé, vous êtes un

l' Châtiment d'une vie pleine de contra-
dictions, le public n'ajouta qu'une foi dou-
teuse au dernier acte de l'ancien ministre
et ambassadeur.

Voici le quatrain que la malignité fit
courir à ce propos:

Il a trompé du même coup
(Si ce n'est vrai, c'est vraisemblable)
Le bon Dieu, le monde et le diable,
Et de Quelen et Dupanloup.

A la suite de dissentiments personnels
avec Mgr Affre, archevêque de Paris, Mgr
Dupanloup quitta ses fonctions de vicaire-
général et partit pour Rome chargé d'une
mission.

Ses succès comme conférencier à Notre-
Dame (1834) le firent nommer, en 1841,
professeur d'éloquence sacrée à la Sor-
bonne.

On a prétendu qu'en le nommant à ce
poste, le gouvernement de Juillet avait
voulu créer un rival à MM. Michelet et
Edgard Quinet, dont les cours étaient fort
suivis.

Quoi qu'il en soit, dès les premières le-
çons, qui avaient attiré un grand concours,
les cours furent interrompus en raison
d'incidents tumultueu:t provoqués par les
jugements du jeune professeur sur Vol-
taire. En 1845, il se démit de ses diverses
fonctions ecclésiastiques, et redevint sim-
ple chanoine titulaire de la métropole.

Ce fut à peu près vers cette époque
qu'à propos d'un projet de loi relatif à
l'instruction publique, Mgr Dupanloup
écrivit à M. de Broglie, alors ministre,
deux lettres restées célèbres, et qui ému-
rent le monde religieux et politique.
Quelques mois après, il fondait un jour-
nal, l'Ami de la Religion, dont il fut le ré-
dacteur en chef.

C'est de ce moment que date la lutte
du fougueux prélat avec Louis Veuillot,
le rédacteur de l'Univers. Cette lutte se
prolongea plusieurs années, et, lorsque le
chanoine fut devenu évêque, il interdit
aux prêtres de son diocèse la lecture de
l'Univers, journal dont les doctrines, sui-
vant lui, compromettaient la cause de
l'Eglise. Il ne fallut rien moins que l'in-
tervention de la cour de Roie pour faire
cesser cette longue polémique.

On prétend que le gouvernement de
Juillet appréhendait de donner un évêché
au chanoine. Louis - Philippe par-ticu-
lièrement s'opposait -à cette nomination.
Ce fut le pouvoir exécutif de 1847 qui lui
offrit le siége épiscopal d'Orléans. A peine
installé, il s'occupa activement de l'o-gani-
sation de son cher séminaire de Saint-
Mesmin.

Ce fut pendant qu'il était tout à c*
.soins qu'éclata la fameuse "campagao(
contre les classiques," pour lesquels il prit
parti.

Le 6 avril 1849, il fut nommé éveo-eo
d'Orléans; il fut préconisé le 30 septuna-
bre suivant à Portici, et sacré à Paris le
9 décembre de la même année. Il a occu-
pé ce siégé épiscopal pendant trente ans

En 1854, il avait été élu membre de
l'Académie française en remplacement (le
M. Tissot. Il acquit un tel ascendant
dans la docte compagnie, que plusieurs
fois son influence tint en échec les candi-
datures de MM. Littré, Taine, Renan et
Maury. En 1871, lorsque l'Académie ad-
mit M. Littré, Mgr Dupanloup crut de-
voir donner sa résignation, que l'Acadé-
mie n'accepta pas.

Inutile de rappeler ici sa soumission au
concile du Vatican en 1870, ibien qu'il eut
publié, avant les débats, un ouvrage inm-
portant où il combattait les doctrines qui
ont triomphé.

Au 8 février 1871, Mgr Dupanloup fut
nemmé,, par le département du Loiret, dé-
puté à l'Assemblée nationale. Il était un
des chefs les plus écoutés du parti légiti-
miste, et prit, en cette qualité, une part
active aux débats qui assurèrent l'adoptiou
de la loi.sur l'aumônerie militaire et celle
de la iberté de l'enseignement supérieur.
Il fut ensuite élu sénateur inamovible, et
suivit dans la nouvelle Chambre la même
politique qu'au Corps législatif.

Les oeuvres de feu Mgr Dupanloup ne
comprennent pas moins de quinze volumes.
Il a composé tout un traité fort estimé,
l'Education. Quant aux brochures qu'a
publiées l'évêque défunt, elles se comptent

ar centaines ; et'c'est dans ces opuscules,
écrits avec une verve rare, que se révèlent
surttit les qualités personnelles du prélat.

Un chroniqueur disait même à ce sujet,
la semaine dernière, que Mgr avait man-
qué sa vocation ; qu'il aurait dû, avee son
temipéri inent, être journaliste.

Les divers organes de la presse ont don-
né, à 'l'occasion de cette mort, leur opinion
sur l'ex-évêque d'Orléars, et tous, ou pres-
que tous, portent sur lui un jugement fa-
vorable.

Ce qui a beaucoup sui-pris, et l'on peut
dire même scandalisé ie public, c'est la
sévérité du jugement pail dans l'Univers,
sous la signature de M. Louis Veuillot. En
voici la fin, la partie principale <

Il parut avec un certain iclat sur tous les che-
mins de la renommée, à la tribune, à l'Acadé-
mie, dans la chaire, dans les journaux même, au
Concile, où il prit regrettablement le rôle de
chef de parti. Après le Concile, sa soumission,
qui l'honore, eut le malheur de ne venir que
tardivement. On l'espérait plus prompte de sa
grande renommée. En'somnie, il ne fut, dans
la vie, qu'un de ces passaun s remarquables qui
n'arrivent pas.

Le Figaro, indigné, répliquait, le len-
demain, de la manière suivante à son con-
frère :

Vous avez dit de l'évêque d'Orléans: "Il faut
attendre le jugement de l'Eglise."-Et aussitôt,
sans rien attendre, vous avez assouvi sur son cer-
cueil vos basses rancunes!

Quel étrange docteur vous faites en croyant
que l'Eglise juge les morts! Pour un écrivain
qui vise à régler la foi dos autres, l'erreur est
singulière, et montre bien que la boxe et le
bâton ne suffisent pas à remplacer les Pères.-
La juridiction de l'Eglise est limitée aux vi-
vants; elle ne s'étend pas au-delà du tombeau.
L'Elise ne s'occupe des -norts que pour les ca-
noniser, quand il y a lieu, et c'est un souci que
vraisemblablement vous lui épargnerez-il est
vrai, après lui en avoir donné assez d'autres.

Vous dites que Mgr Dupanloup n'a été, dans
la vie, " qu'un de ces îtssants qui n'arrivent
pas." Mais il est, au contraire, arrivé à tout :
prêtre, au premier rang le l'épiscopat; écrivain,
à l'Académie française; orateur, aux plus reten-
tissants succès de la chaire et de la tribune ; po-
lémiste, à des vogues que ne connaîtront jamais
vos pamphlets ; homme politique et législateur,
à conquérir cette liberté d'enseignement à tous
les degrés qui était la grande revendication du
parti catholique et le but de tous ses efforts.

Il est arrivé à l'honneur, il est arrivé à la
gloire, et une seule chose lui eût manqué s'il
n'eût pas obtenu vos derniers outrages. Auj our-
d'hui, l'hommage est complet, et il peut se repo-
ser en Dieu des longs combats qu'il a livrés pour
sa cause.

Ah! monsieur, il y a, entre vous et lui, une
différence qui vous écrase : il a servi l'Eglise au
lien de s'en servir.

Cette réponse a fait le tour de la presse
étrangère, et a trouvé partout une appro-



L'OPINION PUBLIQUE 21 NOVEMBRE 1878

bation unanimiie. La Gazette de l'Aile-
magne du Kord voit dans l'acte de M.
Veuillot "un véritable indice de folie fu-
rieuse" chez son auteur.

Voie, sur la vie intime, habituelle de
Mgr JDupanloup, quelques détails pris à
un article paru il y a quelques années:

Peu d'existences sont aussi laborieuses que la
sienne. Il travaille nuit et jour, en mangeant,
en se promen nt, et même en dormant; couché,
il fait réveiller son secrétaire pour lui communi-
quer une idée ( ilui est venue dans une minute
(.'insomnie. Il est indifférent à toutes les choses
de la vie: nul n'est plus mal vêtu, plus mal
nourri, plus mal logé. Sou palais archiépiscopal
est une tort laide maison, très-inconmuode, dans
laquelle il fait exécuter chaque semaine des
changements contraires à toutes les règles de
l'architecture. Il a la manie du brocantage, et
si les meubles dle l'évêché lui appartenaient, il
les aurait troqués vingt fois.

Sa table ne vaut pas celle du plus pauvre curé
de son diocèse, et cependant, il y consacre une
grosse somme et y reçoit les personnages les plus
considérables. Avec ses convives, il est très-
aimable, cause et discute beaucoup, et oublie
qu'il a faim. On lui enlève son assiette, gt il
ne s'aperçoit pas qu'il n'a pas mangé. Quelque-
fois il sort de table à jeun, et pour un peu on lui
ferait croire qu'il a touché à tous les mêts.
Quand il se promène dans les rues de la ville, il
ne supporte pas d'avoir un chapeau; il met le
sien sous son bras gauche et porte sous son br.s
droit un parapluie énorme dont ne voudrait pas
son portier. Beaucoup le saluent, d'autres sou-
rient : il ne voit ni les saluts ni les sourires.

Désirez-vous connaitre la bonté du cœur?
continuez à lire:

Sa ch 'é est inépuisable, 6tonnante ; l'argent
lui fois a as les mains. Ses fidèles sont fort
riches e . n donnent beaucoup, niais il n'ait-
rait pas asse' In budget de la France à dépenser.
Son désintéressement et son abnégation de lui-
même sont inouïs: il n'a jamais dix francs dans
sa poche. Un jour, comme il faisait ses tour-
nées diocésaines dans un fiacre sordide, de
bonnes âmes se sont cotisées pour lui offrir fin
équipage convenable : il le vendit au bout de
deux jours pour faire quelque aumône. On lui
en a racheté nu autre ; il l'a vendu encore, et
cela s'est reproduit trois fois de suite. Un autre
jour, dans un hiver rigoureux, il a converti les
salons de son évêché en chauffoirs, et ne s'est
aperçu de l'excès de sa charité que quand il a
vu ses appartements envahis par tous les repris
de justice sans asile lu département. Il s'est·
décidé alors à établir dans sa cathédrale die
grands poêles qui y sont encore, hideux, dépa-
rant la majeste de la basilique, et à la chaleur
desquels les mendiants viennent faire leur cui-
sine. Cette équipée lui a coûté cher, mais peu
lui importe.

. Voici, fur le rôle du sénateur, de l'ora-
teur politique, une esquisse fort bien faite,
et assez juste, bien qu'elle soit cependant
due au crayon d'un adversaire. C'est,
d'ailleurs, à ce dernier titre que je la
donne :

Nous nous rappelons l'avoir vu souvent à
l'ancienne Assemblée natioqale et dernèrement
au Sénat, oit il occupait la mê,me place, au même
banc, baptisé le " banc des marguilliers " par
la malice parlementaire.

Adossé contre une colonne, entouré de col-
lègues qui s'informaient affectueusement de l'é-
tat de sa santé, un peu gêné de ne pouvoir re-
muer à son aise, coiffé d'une petite calotte noire
qu'il ôtait et remettait saus cesse, causant, actif,
les yeux toujours en mouvement et la mine sou-
vent souriante, tel apparaissait Mgr Dupanloup
aux habitués des séances.

Sa mine était un peu haute en couleur, mais
fine. Ses cheveux blancs, rares et rebelles, en-
vironnaient sa tête d'une sorte de nuage argenté
'ui en adoucissait l'expression. Les yeux enfon-
cés dans leur orbite, mais d'umî bleui noir, mais
pleins de vie, d'intelligence, et, tout au fond,
de bonté ; sa bouche, mince, légèrement ren-
trante, faite à souhaitpour décocher les traits et
lancer l'apostrop)he ; l'air de réflexion qui tein.
érait ce qu'il avait d'apparence primesautière,

tout appelait sur lui l'attention, comme sur une
des plus originales physionomies de cette collec-
tion, assez banale, dont se compose un parle.
nment.

A la trfibune, son attitude était frappante d'ai-
sance et de vigueur. Tout droit, les deux mains
appuyées, d'un geste familier, aux deux côtés de
sa poitrine, retiré un peu en arrière et -adossé au
bureau du président, il attendait, se con tenant
à peinme, que le silence se fût rétabli. Puis il
parlait, d'abord avée une lenteur prudente et
châtiée, ensuite avec un emportement incorrect
et quelquefois puissant.nu eqiletmis

si ce n'est de ceux qui l'omnt suivi dans les dé-
bats du Parlement-c'est le débit dont il les ac.-
compagnait, c'est la fougue, en apparence abso-.

édiée, àauelle, ils'bandonait lorsqu'une
interruption, attendue, espérée, prréparée, pres-
que demandée, se faisait jour.

Alors, il était sur son vrai terrain-.
Causeur spirituel, il savait donner de la

valeur aux faits, et les mettait en relief,
par un mot, un trait. Ainsi, se trouvant
un soir chez un de ses anciens elèves, M.

de R..., voici ce qu'il lui disait : J'ai recu
la rétractation du prince de Talleyra et E

béni le mariage de Ponson du Terrail.
Ainsi j'aurai assisté, au moins, à deux
grands événements de ce siècle. j

Mgr Dupanloup alaissé deux testaments,
dont l'un porte sur l'enveloppe : testament1
mytique. M. l'abbé Branchereau, supé--
rieur du grand séminaire, a été choisi par(
le prélat pour son exécuteur testamentaire.(
Il laisse 40,000 francs à son filleul, substi-
tit à la cour de Grenoble, et fils de '. du.
Boys. Il désire que son cœur soit donné
à la paroisse de Saint-Félix, lieu de sa
naissance, ot son corps à la cathédrale
d'Orléans.

Sa Sainteté Léon XIII a transmis à Mgr
Couillé l'expression de la douleur que -
a causée la mort de l'évéque d'Orléans.

Le conte de Chambord, Mgr Freppel,
M. Caroyor-Latour. les - r cteurs du
Moilnde, de l'Union, ont en, yé leurs com-
plihents de condoléances au château de
Lacombe.

PARIs, 28 octobre 1878.

Arrivons à la fête de lundi 21 courant.
donnée à l'occasion de la distribution dos
récompenses aux exposants et de la pré.-
sence des étrangers venus à Paris pour as-
sister à cette cérémonie.

Constatons d'abord qu'à partir du 18,
comme préléminaires de la grande solen-
nité, une série de soirées, y compris une
représentation gala, a été offerte par les
divers ministres et les hauts fonctionnaires
de l'Etat.

Quant à la solennité du 21, c'est, ainsi
que je vous l'ai dit déjà, dans la grande
avenue du palais de l'Industrie qu'elle a
eu lieu.

Je n'ai jamais rien vu de plus impo-
sant, de puîs magnifique et de plus animé
comme foule. Afin de vous présenter un
compte-rendu complet et détaillé de cette
manifestation, nous diviserons le tout en
trois parties: la décoration de la scène,
les acteurs, et la pièce.

La grande galerie ou nef principale dis-
parait sous les draperies de velours rouge
garnies de crépines d'or; les colonnes qui
la soutiennent sont également recouvertes
de velours, et des trophées de drapeaux,
aux couleurs de diverses nations, flottent
à demi-hauteur de leurs fûts. Des ten-
tures rouges ornent la porte centrale, sur-
montée d'un immense velum, lamé d'or.
Les vestibules sont remplis de fleurs et
d'arbustes rares, empruntés aux serres dc
la ville de Paris. De magnifiques tapis des
Gobelins partent de là, couvrent J hs dé-
grés des deux escaliers, et montent jus-
qu'au salon d'honneur, où le Prési lent de
la République, les princes et les principaux
invités attendront le moment le l'ouver-
ture de la cérémonie.

De distance en distance, danm, leqî arlées,
se trouvent des coupes de fonte émaillée,
remplies de dattiers, de latanies, de guccas
et autres plantes, exotiques du plus bel
effet. Tout cet hémicycle contient vingt-
deux mille spectateurs.

Autour de la salle courent des trophées
qui alternent avec des cartouches sur les-
quels ont lit le mot : Paix, ou qui portent
les initiales R. F. sur une palme placée
en travers. L'estrade d'honneur est im-
mense ; elle porte trois mille personnes.
Au centre le fauteuil présidentiel, entouré
de deux cent cinquante à trois cents siéges
d'honneur.
,1Derrière les sièges officiels, sur les vi.-
traux du palais, on lit : La France convie

/ ea au on l'Exostion universelle. Qua-
rante grands tableaux à lettres d'or sur
fond bleu, portent les noms des nations
qui ont pris part à la grande oeuvre du
travail. En bas, le buste de la République.

Derrière l'estrade d'honneur, se trou-
vent vingt-huit banquettes, rangées en
amphithéâtre. Cet amphithéâtre contient
environ deux mille places.

C'est dans les divers compartiments de
cette immense estrade, que se trouvaient
placés le Président, les princes étrangers,

,le président du Sénat, le président de la
Chambre des députés, M. Krantz, commis-

. saure général, les ministres, les ambassa-

deurs, les présidents , des commissions 1

étîaus -2'ies ; et, des deux cêtés, à droite,
les senateurs, et, à gauche, les députés.1
En avant de cette plateforme, mais plus1
bas, 150 places avaient été réservées au
haut personnel du commissariat général.
D'autres banquettes, situées en arrière,
avaient été destinées aux membres des
corps constitués de l'Etat, à la préfecture
de la Seine, etc., etc.

De chaque côté de l'estrade d'honneur
sont distribuées six loges d'honneur:
deux, à droite, réservées à Mme la du-
chesse de Magenta ; l'autre, aux femmes
des membres du corps diplomatique. De
l'autre côté, l'une est réservée à Mme feis-
serene de Bort, la deuxième à Mme d'Au--
diffret-Pasquier, la troisième à Mme Jules
Grévy.

De l'estrade d'honneur, on embrasse,
grâce à cette heureuse disposition, toute
l'étendue de la nef. En bas, au premier
rang, sont assis les lauréats des grandes ré-
compenses (diplômes d'honneur, grandes
médailles et médailles d'or). L'orchestre
de M. Calonne est placé au fond de la
salle, et compte 1,700 exécutants, parmi
lesquels les musiciens de la garde de Paris.
Au milieu de la salle, et attirant tous les
regards, une charmante. exposition en mi-
niature disposée sur quatre colonnes et
quatre tables.

Voici la description de chacun de ces
emblèmes parlant.

La première colonne, consacrée à l'Agri-
culture, a pour socle une charrue et des
instruments aratoires ; son chapiteau est
formé d'une petite tonne sur laquelle est
posée une ruche ; quant au fût de la co-
lonne, il se compose de gerbes de céréales,
de plantes alimentaires et textiles, et, en
bas, de fourches, de râteaux, etc., etc.

La seconde colonne représente les
Sciences. Un tableau circulaire, où sont
tracées des figures de géométrie, constitue,
avec des tuyaux d'orgue, le corps du fût.
Des instruments de musique : violons,
guitares, mandolines, cornets, trombonnes,
forment le chapiteau, surmonté lui-même
de la sphère céleste. A la base de la co-
lonne, figurent un appareil de photogra-
phie, un baromètre, le système solaire en
cuivre, des produits chiniques, une presse,
etc., etc.

La troisièmecolonne, désignantsans doute
l'Industrie, a sur un chapiteau construit
de couverts de ruolz, une corbeille pleine
de fleurs artificielles. La partie supérieure
du fût est en tubes de cuivre jaune ; un
tronc de chêne liège forme la base, et une
banje de cuir, orûée de produits de quin-
caillerie, réunit les deux parties. Le pilon
du Creuzot en réduction, des bougies, des
minerais, des fontes artistiques, des ani-
maux empaillés, etc., etc., forment le socle.

Des moulages constituent le chapiteau
de la quatrième colonne. Une horloge
carrée le surmonte. Le fût est formé de
colonnettes de cristal aux couleurs variées,
de pièces d'argenterie et de tapisseries. En
bas, des vases de Sèvres, des bronzes, etc.

Les quatre tables contiennent aussi une
masse d'articles auxquels on a donné les
formes les plus ingénieuses. Il y a une
cascade en sucre candi, une gerbe de ma-
caroni ; ici, des plantes rares, des armes;
là, des draps, des soieries, des jouets d'en-
fant, et, en miniature, un phare et une
distillerie.

Dès onze heures du matin, la foule se
presse aux abords du palais et encombre
les allées des Champ-Elysées. Beaucoup
de personnes ont appor-tý avec elles leur
déjeûner qu'elle prennent sans façon, as-
sises ou debout, on attendant l'ouverture
des portes et l'arrivée des dignitaires.

De nombreuses escouardes de sergents
de ville, de gairdes de Paris, sont chargées
de la police. Tout s'est passé à souhait.
Seule, une grosse Normande, coiffée d'un
do ces immsenses bonnets qui ressemblent
à un monument, a opposé une vive résis-
tance aux agents, criant à tue-tête qu'elle
avait quitté le pays de Caux pour venir
voir le maréchal MacMahon et qu'elle le
verrait quand même ! La pauvre femme a
tant insisté, elle paraissait de si bonne foi,
qu'on l'a laissé passer.

Pendant ce temps, un escadron de cui-
rassiers allait se masser devant l'Elysée,

tandis que des pelotons de la même arme
se rendaient comme escorte au palais Bour-
bon, chez le président de la Chambre, chez
le président du Sénat, et aux divers hôtels
occupés par les prinées étrangers qui doi-
vent assister à la distribution des récom-
penses.

La salle s'emplit peu à peu d'habits
noirs, de quelques dames, puis du corps
diplomatique et des membres de la Cham-
bre et du Sénat, etc., etc.

Cet immense vaisseau offre un coup-
d'œil unique : c'est superbe d'effet et de
couleur. Dans les tribunes réservées, les
uniformes éclatent, étincellent; la galerie
qu'occupe le corps diplomatique ressemble
à une châsse. Les Turcs portent des frocs
garnis de larges broderies d'or et ont la
poitrine couverte de crachats, de croix en
pierreries, et de plaques en diamants.
Les Chinois en robe de soie bleue cou-
doient les dolmans de velours rouge et la
pelisse chamarrée de brandebourgs d'ar-
gent d'officiers hongrois. La robe violette
du nonce du pape marie sa couleur avec
les habits noirs (européens) des Japonais,
sur lesquels sont braquées toutes les lor-
gnettes. Les casques russes étincellent
au milieu des couleurs vives des uniformes
écarlates anglais, espagnols, portiagais, et
l'habit blanc des Autrichièns. Enfin, tous
les représentants de chaque nation sont là
dans la richesse et le luxe de leur tenue
d'apparat.

Derrière cette tribune, revêtus de leurs
insignes, sont placés les sénateurs, les lé-
putés et le conseil municipal de Paris.
Puis, d'un autre côté, on voit les robes
rouges avec hermine des membres de la
Cour de cassation ; les fracs argentés du
Conseil d'Etat ; les robes rouges de la Cour
d'appel ; les robes noires du tribunal de
première instance ; celles de moire noire
du tribunal de commerce et de la ('oui des
comptes en robes noir et or. Ajoutez à
cela l'éclat des tentures, des fleurs, des ar-
bustes, les perles, les diamnts des riches
toilettes de damme, et vous aurez une idée
de la magie de ce spectacle vraiment
féerique.

A midi et demi, il se fait au dehors un
grand bruit de chevaux, de tambours et
de clairons ; les troupes présentent les
armes, les tambours battent aux champs ;
c'est l'arrivée de M. Grévy, président de
la Chambre des députés.

Successiveinent, toutes précédées d'un.
peloton de cuirassiers, et au milieu des
mêmes cérémonies, arrivent les voitures
du prince de Galles, celle du président du
Sénat, du comte de Flandres, du prince de
Suède et.du duc d'Aoste.

Enfin, à une heure moins cinq minutes,
la voiture du Président de la République.

Voici quel était l'ordre de ce dernier
cortége: un piqueur à cheval, une voiture
dans laquelle se trouvent les officiers de la
maison du maréchal, un peloton de cui-
rassiers ; puis deux piqueurs à cheval pré-
cèdent la voiture de gala, dans laquelle
sont le Président de la République, accom-
pagné du général d'Abzac et de M. le co-
lonel Robert. Un escadron de cuirassiers
ferme le cortége.

A l'entrée du maréchal, le canon des
Invalides tonne, et les cris de : Vive la
République ! éclatent de toutes parts. Au
même moment, tandis que les arrivants se
placent sur l'estrade d'honneur, l'orchestre
exé:ute le Laudate d'Ambroise Thomas.

Alors commence le défilé des groupes,
précédés chacun de sa bannière; puis-le
défilé des soldats étrangers. On remarque
surtout l'excellente tenue des soldats es-
pagnols et américains. Pendant que tout
ce monde se place, la musique joue Orient
et Occident de Camille Saint-Saens.

Le maréchal prend place an fauteuil,
ayanst à sa droite Son Altesse Royale le
prince de Galles, et à sa gauche le roi don
François d'Assises. Le maréchal se lève
ensuite, prend la parole, et prononce d'une
voix ferme et hsaute le discours ci-dessous :

Messieurs, .
Je viemns aujourd'hui décernmer solennelleme nt,

au nom de la Fraice, les récompenses obtenues
par les exposants de toutes les nations, clans le
grand concours auquel notre pays les avait con-
viés.

-Je veux d'abord remercier les princes et les
représentants de toutes les puissances, de l'ap-
pi et de l'éclat qu'ils ont donné. a erarr
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senre, à l'Exposition de Paris ; je veux remer-
cier les gouvernements et les peuples de la con-
fiance qu'il nous ont témoignée par l'empresse-
ment qu'ils ont mis à y prendre part.

Si le succès de l'Exposition a répondu à leur
attente et à la nôtre, que l'honneur en revienne
auix éminents organisateurs de cette grande en-
treprise et à leurs plus modestes coopérateurs.
'Tous ont rivalisé d'intelligence et (le zèle dans
l'accomplissement des missions si difficiles et si
diverses qu'ils avaient acceptées.

Quand le gouvernement de la République con-
via les savants, les artistes et les travailleurs de
toutes les nations à se réunir dans notre capi-
tale, la France venait de traverser de doulou-
reuses épreuves, et son industrie n'avait point
échappé aux atteintes de cette vaste crise comn-
merciale qui pesait d4% sur le monde entier, et
cependant, l'Exposition de 1878 a égalé, sinon
surpassé ses devancières.

Remercions Dieu qui, pour consoler notre
pays, a permis que cette grande et pacifique
gloire lui fût réservée.

Nous constatons avec d'autant plus de satis-
faction ces heureux résultats, que, dans notre
pensée, le succès de l'Exposition internationale
devait tourner à l'honneur le la France. Il ne
s'agissait pas seulement, pour nous, d'encourager
les arts et de constater les perfectionnements ap-
portes à tous les moyens de production, nous
avions surtout à cœur de démontrer ce que sept
années, passées dans le recueillement et consa-
crées au travail, avaient pu faire pour réparer les
plus terribles désastres.

On a pu voir que la solidité de notre crédit,
l'abondance de nos ressources, la paix de nos
cités, le calme de nos populations, l'instruction
et la bonne tenue de notre armée, aujourd'hui
reconstituée, témoignaient d'une organiiation
qui, j'vin suis convaincu, sera féconde et du-
rable.

.,otre amibtion nationale ne s'arrêtera pas là.
Si nous sommes devenus plus prévoyants et plus
laborieux, nous (levons encore au souvenir de
nos malheurs de maintenir et de développer
pérmi nous l'esprit de concorde, le respect ab-
solu des institutions et des lois, l'amour ardent
et désintéressé de la patrie.

Les cris de : Vive la République ! sa-
luent la fin de ce discours. Puis, après
une allocution de M. Teisserenc de Bort,
la distribution des récompenses, diplômes,
décorations et médailles commence.

Dès que la distribution des grands prix
et des décorations est terminée, le Prési-
dent de la République descend de son
estrade, suivi des présidents des deux
Chambres, des princes et des ministres.
Le cortége, ainsi composé, passe devant le
front des groupes, et chacun remonte en
voiture avec le même cérémonial qui a été
suivi à l'arrivée. Je n'ai pas besoin de
vous dire que Paris s'était spontanément
pavoisé durant cette journée mémorable,
et que les illuminations le la soirée ont
rappelé, par le nombre et l'éclat, la fête du
30 juin. Seulement, cette fête-ci a' été
toute spontanée chez les habitants de la
capitale.

î.e indemain de la distribution des ré-
compenses,le imaréchal donnait aux princes
et à dix mille invités une superbe fête de
nuit à Versailles. La pluie a malhieureu-
semnent contrarié ces réjouissances ; ce qui
n'a pas empêché la présence d'une foule
énorme de curieux. Cette fête de nuit a
commencé à neuf heures. La cour d'hon-
neur du palais et le parc étaient éclairés
à la lumière électrique, et des orchestres
militaires ont joué dans le parc durant
toute la soirée. La grande galerie des
Glaces présentait un coup-d'œil féerique,
illuminée qu'elle était par 1,790 bougies.

On a tié, en haut du canal, un superbe
feu d'artifice que l'on a pu voir de toutes
les fenêtres du palais donnant sur le parc.

La baronne Alphonse de Rothschild a
aussi oiïert une grande fête aux princes
étrangers préseits à Paris, dans son ciîâ-
teau de Ferrières.

Quelques jours plus tard, un dîner de
60 couverts avait lieu à l'Elysée. C'était
comme l'épilogue obligé de cette longue
série de fêtes.

A neuf heures, un feu d'artifice a été
tiré dans le parc attenant au palais prési-
dentiel.

A. ACHINTRE.

L'HON.:LOUIS RENAUD

L'hon. Louis Rlenaud est mort, la se-
maine dernièmre, à Sainte-Martine, où il vi-
vait depuis quelques années. M. Rienaud,
simple charretier il y a trente ans, a été,
de 185i0 à 1864, l'unm des plus grandts et
des plus riches commerçants de fleur et
de grain du pays. Il faisait des affaires

pour(- des millions; son nom était dans
toutes les bouches, et ses heureuses et im-
menses spéculations excitaient partout
l'admiration.

Ses compatriotes étaient fiers de ses suc-
cès, de son influence et de l'honneur qu'il
faisait au nom canadien. On rendait hom-
mage aux qualités remarquables de cet.
homme, qui s'était élevé si haut, sans
instruction, sans autres ressources que son
esprit d'entreprise, son génie des affaires
et la confiance que son caractère inspirait.

Il apprit à lire et à signer son nom lors,
qu'il fut devenu riche.

Sa fortune, son. jugement et l'estime
dont il jouissait en firent même une puis-
sance politique pour le parti conservateur
auquel il rendit des services immenses.
Il a été, pendant plusieurs années, l'un
les bras de Sir Georges Cartier, le pro-
tecteur ou le parrain de, candidats et
des journaux pauvres.

Dans les affaires comme dans la poli-
tique, il a fait l'avenir d'un bon nombre
(te personnes qui, aujourd'hui, occupent
des po'sitions importantes. Combien de
maisons de commerce il a fondées et suppor-
tées 'Qu(e de familles il a fait vivre ! Il ai-
mait à faire travailler, à donner aux autres
les ngens de faire fortune, aidait les
jeunes gens et montrat souvent une lar-
geur d'idées et de sentiments qu'on trouve
assez rarement chez les hommes parvenus
si vite.

Il a eu ses défauts, il a commis des
fautes, sans doute-quel est l'homme que
la fortune ne gâte pas un peu ? Il n'a pas
su s'arrêter, par exemple, dit-on, à temps
dans la voie de la fortune ; la sagesse qui
l'avait distingué si longtemps finit par l'a-
bandonner. Mais nous n'hésitons pas à
dire que dans la mauvaise cemme dans la
bonne fortune, il a été supérieur à la plu-
part des hommes, et que s'il eût été moins
généreux et délicat, il aurait agi autre-
ment qu'il n'a fait, dans son intérêt per-
sonnel.

Combien le fois il a dit à ceux qui lui
conseillaient de se retirer du commerce,
dans un temps où il valait près d'un mil-
lion de piastres, qu'il tenait à rester dans
le commerce, à conserver sa maison à cause
de tous ceux qui en dépendaient, de toutes
ces familles auxquelles il faisait gagner
leur vie et dans l'intérêt du nom et de
l'influence de ses compatriotes ! Et plus
tard, lorsque la fortune le trahit, lorsqu'il
se vit entraíné dans la ruine, quels nobles
efforts il fit pour payer ses créanciers jus-
qu'au dernier sou! La providence seconda
son courage ; après bien les vicissitudes,
après une lutte acharnée contre l'adversi-
té, il réussit à se retirer avec une centaine
de mille piastres, après avoir pafé tout ce
qu'il devait.

La santé lui fit défaut presqu'en même
temps que la fortune ; des infirmités et
des souffrances cruelles ont affligé les dix
dernières années de sa vie.

Chrétien ferme et sincère, il offrit à
Dieu ses infortunes et ses souffrances, et
mourut dans la paix et l'espérance que
donne la religion.

L.-O. D.
M. Renaud avait épousé, en premières

noces, dame Marie-Aimée Pigeon, dont
Montréal a connu la bonté et la charité ;
en secondes noces, dame Hélène Duvert,
mère de M. Gustave Drolet et belle-mère
de l'hon. juge Rainville.

Il eut de son premier mariage huit en-
fants qui sont encore vivants. Son unique
tille a épousé~ l'hîon. F. X. A. Trudel, qui
lui a succédé au Sénat comme représeni-
tant de la division de Salaberry.

M. ,J. B. Rienaud, riche marchand de
Québec, est sou frère.

On lit dans un journal français:
Quel est le sauvage, quelle est l'aliénée, quel

est le vandale, quelle est la harbare qui a bien<
pu iumaginer la forme nouvelle des chapeaux
tout se coiffe'nt tant de Parisienoes, dociles es-

claves du panurgisme
o'us les avez vus commne moi ces hideux

couvie-chefs gni rappellen<t avec aggravation de
laideur la visiere des casquettes d'invalides ou

,les abat-jour verts dont les iualheureux atteint5d'un o :o nencement dle cataracte sont oalgés
de s'affubler pour fuir la clarté du soleil.

Il n'est pas de femme, si jolie qu'elle soit, qui
puisse rebister a cet éteignoir ahominable.

CHRONIQUE AMÉRICAINE

NEW-YORK, 15 novembre 1878.

Les Américains, qui se plaignent qu'on
empêche leurs nationaux de pêcher dans
les eaux de Terreneuve, peuvent être fiers
di coup de filet qui a coûté environ trois
millions de dollar-s à Manhattan s'ings
Bank, au coin de Bleecher street et de
Broadway.

Ce vol colossal, qui a été commis en
plein jour, un dimanche matin, à la barbe
d& la police, dépasse tout ce qu'on a vu
jusqu'à ce jour. A part les voleurs que
personne n'a aperçu. on parle beaucoup du
portier de l'établissement qui leur a donné
les clefs pour ouvrir les coffres-forts. La
conduite équivoque de ce cerbère si peu
farouche, possesseur en même temps de
pareils secrets, fait naître bien des doutes,
et ouvre le champ à toutes les conjectures.
A coup sûr, dans cette circonstance, on
peut s'écrier comme Bazile : " Qui trompe-
t-on ici ? "

Heureuse Amérique ! chez elle, tout est
sublime ! On admirait déjà son Niagara,
ses sleeping/-cars et ses steamboats mirobo-
lants ; bientôt, les cockneys du vieux monde
lui envieront jusqu'à ses portiers ! et sa
police ! !

C"est bien à propos que les élections du
5 novembre sont venues faire diversion à
ce scandale public. Je ne m'appesantirai
pas sur la victoire d'une certaine coalition
des nouveaux partis contre Tammany Hall
et les républicains ; ni je ne commenterai
l'élection de M. Edward Cooper, ti, du
vénérable Peter Cooper, philanthrope et
inflationiste, au poste important de la mai-
rie de New-York. On apprendra aussi
avec indifférence que le fameux Butler a
échoué, à Boston, comme candidat au
poste de gouverneur. Les inflationistes et
les socialistes, comme on le voit, font beau-
coup plus de bruit que de besogne ; on
annonce de partout leur déconfiture. Nous
pouvons dormir tranquilles: Catilina n'est
pas encore à nos portes
La politique, hélas ! voilà notre misère,
Mes meilleurs ennemis nie conseillent d'en faire.
Etre rouge ce soir, blanc demain, ma foi, non 1

Musset a raison ; laissons cette intrigante
qui se fait un jeu de nos soucis ; parlons
d'autre chose, de la science, par exemple ;
c'est un terrain neutre où toutes les opi-
nions peuvent se donner la main sans trop
se déchirer.

Et â'abord, parlons du projet aussi nou-
veau qu'incroyable d'une Exposition uni-
verselle à New-York, dans un temps plus
ou moins rapproché. Les représentants du
haut commerce et de la haute industrie des
Etats-Unis ont eu dernièrement une confé-
rence à ce sujet.

On n'est pas d'accord, mais pas du tout,
sur la date (e cette fameuse exposition ;
les plus pressés la voudraient tout de suite,
mais d'autres, plus sages, ne comptent in-
viter le Monde à ce tournoi industriel que
dans dix ans, afin de Lisser aux Etats-
Unis le temps d'étonner la vieille Europe
par le tableau magique de son inconce-
vable activité. Dans dix ans, peut-être
découvrira-t-on enfin le moyen de diriger
les ballons dans l'espace. La vapeur; de-
venue rococo, serait-elle à cette époque
supplantée par l'électricité? et l'oxigène,
extrait en grande quantité <le l'eau, four-
nira-t-i au monde un nquveau calorique ?
That is the question!

Dans dix ans, l'isthme de Panama sera
coupé par un canal interocéanien, le pont
de Brooklyn sera achevé, et la statue de la
Liberté, élevant à plus de cent pieds son
flambeau gigantesque, saluera superbement
tous les pavillons qui flotteront au large
de Bedloe Island.

Qui sait s'il ne faudra pas encore dix
ans a M. Edison, en ce moment malade à
Menlo Park, pour mettre à exécution son
projet de lumière électrique qui doit rem-
placer le gaz et mê.me les lampes dans les
familles?

ahinventeur du phonographe et de la
plîume électrique réserve sans doute au
mondle une plus grande surpr-ise ; à la pro-
chaune exposition paraîtra enfin son nou-
veau et puissant moteur électrique qui va
révolutionner la mécanique et la naviga,~
tion.

En attendant le résultat de tant de pro-
messes scientifiques, on n'apprendra pas
sans intérêt que l'illustre savant vient en-
core de doter son pays d'un petit chef-
d'œuvre très-mignon que le 8nn. appelle
une machine parlante. Cette merveille,
admirée par les amis de la maison, articule
déjà très-bien certaines syllabes, et ma-
dame Edison assure même, à qui veut l'en-
tendre, que son mari n'a rien produit qui
lui fasse plus d'honneur.

ANTHONY RALPH.

EN FUMANT

Il n'y a peut-être pas de pays où le sens
des affaires politiques, la connaissance des
rouages de l'administration, soient si répan-
dus qu'au Canada. Cela tient à nombre
de causes qu'il n'est pas nécessaire de rap-
peler ici.

Néanmoins, comme dans toute règle, il
y a chez nous des exceptions, et, on le com-
prend, elles ne peuvent être qu'amusantes.

* *
*

C'est ainsi que, en 1872, on entendait
dire dans le faubourg Québec : "Cartier
est battu ; Jetté va prendre son titre de
baronnet et son portefeuille de ministre."

Le qualificatif de sir imposé aux baron-
nets a produit des erreurs réjouissantes.
Sir Georges Cartier recevait des lettres
adressées à " Sa Majesté Sir Cartier."

Ln messager du Sénat, brave et joyeux
garçon d'ailleurs, m'assure qu'il reçoit des
lettres qui lui donnent le traitement d'ho-
norable...., vu que ceux du Sénat portent
ce titre.

.* *
*

Un autre messager, en visite dans sa
famille-il y a trente ans de cela-répon-
dait aux curieux qui lui demandaient à
quoi il était employé: " Ah! à bien des
choses. J'aide M. Lafontaine, et M. La-
fontaine m'aide, etc."

* *
*

Un employé permanent est regardé, par
quelques naïfs, comme un fonctionnaire
au-dessus des ministres-pour la bonne
raison qu'il n'est jamais en cause dans les
gazettes et sur les hustings, tindis que les
ministres se rendent coupables de toutes
sortes de méfaits et sont souvent renvoyés
pour ces escapades.

L'autre jour, Mollie Flanagan se plai-
gnait que son mari allait peut-être man-
quer d'ouvrage sur les travaux du gou-
vernement: "C'est, dit-elle, par suite
d'un mauvais tour qu'un nommé Macdo-
nald a joué à M. Mackenzie pour faire
perdre sa place à ce dernier." Elle ne
voyait pas plus loin en politique.

J'ai entendu dire, à Ottawa, que M.
Mackenzie quitterait la capitale au prin-
temps, "parce que son temps de gouver-
nement est expiré..." comme celui de lord
Dufferin.

* *

A propos, on pourrait remettre en vogue
cette caricature de Cham qui représente un
solliciteur pénétrant dans le cabinet d'un
nouveau ministre. Le messager aceourt,
le retient sur le seuil et lui dit :I"io-
sieur, votre ami n'est plus là !" Et l'autre
de répondre : " Imbécile ! c'est toujours
mon ami qui est là !"

*4

De fil en aiguille, une autre anecdote.
Hier, M. Mackenzie et le Dr Tupper ar-
rivent par le même-convoi de chemin de
fer. Le premier descend et se trouve en
face d'un messager qui, cédant à l'habi-
tude, s'empresse auprès de lui. " Merci,
nion bon Joseph, merci, fait M. Macken-
zie ; vous vous oubliez-voici le Dr Tupper
(lu vous attend." En effet, le messager
était allé à la gare au devant du nouveau
ministre des travaux publics, successeur
de M. Mackenzie.

Le .lendemain de son arrivée à Ottawa,
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le général air Patrick Macdougall se trou-
vant en face de son ancien bureau, à la p
Milice, y entra sans se faire annoncer et p
rencontra tout d'abord un messager qu'il 2
n'avait pas vu depuis neuf ans. " lHé !
John, s'écria-t-il jovialement, vous voilà !'
Pas changé ! "-" Je suis heureux de vous
revoir, répondit John ; est-ce votre retour
qui a fait tomber le gouvernement ?"g
Flatté du compliment, le général riposta: e
" Tu as trop d'esprit, mon vieux ; bois 1
ceci à ma santé." Et il lui donna la pièce. S

«* ti

Au sortir de ce bureau qui lui rappelait
bien des souvenirs, le général rencontra
sir John A. Macdonald, et comme ils des-
cendaient ensemble les marches du grand
perron. ils firent rencontre d'une vieille
connaissance. " Allons donc! dit Sir
John en lui donnant la main, il ne faut
pas m'en vouloir si nous avons battu

vos' amis." -L'autre, un peu embar-
rassé d'abord, finit par se remettre. " Je
vous demande pardon, noble chef; depuis
cinq ans, j'ai vécu dans le péché. ." Un
franc éclat de rire suivit cette réponse. n
Sir John, étendant sa main sur la tête du
coupable, lui dit : " Absolution pleine et
entière ; allez et ne péchez plus."

CHARLEs AMEAU.

LES CENTENAIRES

La Pall Mail Gazette nous apporte une
lettre du professeur William .J. Thoms
qui passe en revue l'étude faite à Ottawa,
sous la direction du Dr Taché, par M.
l'abbé Tanguay-sur les centenaires.

Le Canada fournirait, proportion gar-
dée, plus de centenaires que les pays d'Eu-
rope. Il est curieux, cependant, de voir
combien peu de personnes atteignent l'âge
d'un siècle. Sur quatre-vingt-deux cas de
prétendus centenaires, il ne s'en trouve
plus, enquête faite, que neuf qui aient
droit à ce titre. C'est a peu près dix pour
cent. M. Thoms assure que son expé-
rience ne lui a pas encore présenté une
moyenne aussi forte. Qu'allons-nous pen-
ser maintenant de ce que rapportent les
journaux, presque chaque semaine î A les
croire, il y aurait des centenaires dans tous
nos villages.

Nous conseillons aux curieux qui ren-
contrent de ces prétendus centenaires d'e
faire l'expérience suivante : se procurer
l'acte de mariage du père et de la mère, et
les actes de naissance, mariagre et mort de
chacun de leurs enfants. On peut être cer-
tain que, quatre-vingt-dix fois sur cent, la
prétention du vieillard sera trouvée insou-
tenable.

En général, quand une personne arrive
àquiatre-vingt.s ans, elle se met à compter

trois ou quatre années dans une-de ma-
nière que, au bout de cinq ans, elle pré-
tend avoir au moins quatre-vingt-quinze

l

ans-et, si on insiste pour savoir la vérité,
elle pousse de suite au siècle rond dans
l'espoir de nous fermer la bouche. Ceci
n'pa pas l'air du sens commun, mais c'est
pourtant la vérité. B. S.

CHOSES ET AUTRES

Sir A. T. Gaît va enjAngleterre au sujet,
dit-on, de la question des pêcheries.

Le Citizen, d'Ottawa, dit qu'il sera fait

une édutio asez cnsiérale 'em
ployée

On coitque . Seynrempacea M
l3acandmai on eutdiffcilmentrem
placr M.Bachnd ar u home d

Quéhec

Leaces de niaisne pariset cmprende
qu'ilnsdeeleursennfants.mOnereut êtrercer-

tain00que, que-vigtdi C omissn centlax

Eandmnél, quayue rersonaarivetu
à quatereis. as les e ope

Des 130 grands prix distribués à l'Ex-
osition de Paris, l'Angleterre en a eu m
our sa part 20, les Etats-Unis 19 ; des d
2,470 médailles d'or, l'Angleterre 231, les c
Etats-Unis 135 ; des médailles d'argent, o
'Angleterre 341, les Etats-Unis 200.

Toute la fortune de l'ex-impératrice Eu-(g
génie est de 400,000 francs de revenus, e
et celle du prince impérial de 40,000. p
L'impératrice, pour permettre à son fils de v
e marier, est obligée le lui transporter les t
rois quarts de ses revenus, soit 300,000 h
francs. 0o

d
Aurons-n ous la protection contre l'An- c,

,leterre et les 'Etats- Unis, ou seulement
contre ceux-ci, pour ne pas froisser l'An- c(
gleterre'? Mais les traités permettent-ils au
Canada d'imposer sur les produits ameni-
cains des droits différents de ceux imposés c(
ur les produits anglaisl Graves questions I
que les journaux discutent.T

1)ugal, de Québec, qui avait causé la

c e fe

nort de son père en l'effrayant par des me-
nes, a été trouvé coupable de marlu'An-
er, homicide. La causersera portée en ap- r

aei devant la Cour du banc de la reine
Dour qu'il soit décidé s'il peut y avoir ho-

micide quand il n'y- a eu que des me-
naces sans actes de violence. ri

Le marquis de Lorne et la princesse
Louise, son épouse, sont sur la mer et vont
nous arriver ces jours-ci. On leur a fait
des ovations à leur départ d'Angleterre, et d
on se prépare à leur en faire ici. Leur
voyage coûte $10,000 ; d'après les prépa-
ratifs qui ont été faits, on peut présumer
que la princesse n'aura pas de misère du-
rant la traversée.

La population chinoise de San-Fran-
cisco, d'après le dernier recensement, est
de 32.000 y compris 7,000 domestiques.
Dans ce nombre on compte 5,000 fabricants
de cigares, 3,000 tailleurs, 2,800 cordon-
niers et bottiers, 1,500 blanchisseurs, f
1,000 marchands et, médecins, 1,400
joueurs de profession, 2,500 colporteurs;
le reste se compose de pêcheurs, manceu-
vres, etc. Il y a 2,000 femmes.

En réponse à une adresse qui lui a été
présentée à Liverpool, le marquis de
Lorne a fait un excellent discours et parlé
des Canadiens-Français dans les termes
flatteurs qui suivent:-

Nous sommes heureux, dit-il, de trouver au
Canada des dlescendants de la race franc tise, de
la race dont on nous apprit de longtemnps à res-
pecter et admirer la galanterie; on regarde jus-
tement comme essentielles au bien-êtr'edît pays
leur amitié et leur coopération à la vie publique,
qu'orne leur présence ; car nulle part la loyauté
n'est plus sincère et plus enracinée -qut- chez le-
Canadiens-fmrançais jouissant touts le franchises
parfaites, d'une complète égalité en loi et en
justice ainsi qu'en libe''é(s constitutionnelles.

Le correspondant québecquois du lVoirld
de New-York fait le récit de miracles ex-
traordinaires à la chapelle de Sainte-
Anne, celui ettr'autres d'une demoiselle
de Saint-Sauveur. Cette jeune tille avait,
au pied un abcès (les plus cruels. Etant
allée, ou plutôt ayant été transportée à
Sainte-Aune, elle fut soudaine-mnent gué-
rie, à tel point qu'il ne resta pas même
une cicatrice.

Pourquoi ne fait-on pas un recueil des
miracles les plus évidents et les Mieux

contats ariés SanteAne, vecat
testfion de médcin et iècs jutifc

tivê, d maièreà cnvancrelesplu in

crédulesc

Les erte ducleré etd~scommnau
téscahoiqes enan ls rvaessidé

sasteux e l fière aunedan la oni
siae e le auresEtts u Sd d laré
publque mériain

Le docèe îe laNouell-Oréatî a îrhu u
vicare-énérl, 5 pêtre, 1 sours elu îl
Nasvile,9 pêtrs,3 seur cluide at

fatteur qu secuven a :éà(uts 8, u e

tementO commel esennileai nêredpy

Les Irlandais construisent on ce mo- r
nent, à New-York, la plus belle cathé- g
rale des Etats-Unis. Pour aider à la t
-onstruction de ce temple, des dames ont
uvert un bazar qui fait sensation. De s
outes les parties des Etats-Unis il est
enu des secours, des contributions en ar-
ent, en bijoux, en objets précieux. Il y c
n a pour un demi-million de piastres. Le
remier jour, vingt-cinq mille nersonnes r
isitaient le grand bazar, et depuis ce '
emps, tous les soirs on y compte sept ou c
uit mille personnes. Les Américains
uvrent les yeux et ne peuvent s'empêcher l
e rendre hommage au zèle et à la foi des
atholiques.

On calcule que, dans le cours du mois,
e bazar va rapporter 250,000 piastres.

Le 7imtes of Ildia rapporte qu'une
ollision a eu lieu entre un steamer et un
oisson monstre, près des îles de Tong-
fong.

Le vapeur Anadyr, de la compagnie n
rançaise Messageries maritimes, en se ren-
ant à Shanghai, a été soudainement ar-
êté par un violent choc.

Le premier moment de surprise passé,
n recherchant la cause du choc, on dé-
ouvrit une énorme raie ou poisson plat
lu même genre, dont le poids a été esti-
mé par toutes les personnes qi se trou-
vaient à bord du steamer, de 8 à 10,000
ivres.

Le monstre marin dormait à fleur d'eau
orsqu'il fut rudement réveillé par la proue
du steamer.

On fit tous les efforts pour s'emparer de
e gigantesque poisson, mais le poids de
'animal dépassant toute prévision, ils
furent inutiles, et l'animal disparut quel-
ques instants après dans les profondeurs
de l'océan.

Depuis l'ouverture du canal de Suez, la
navigation à vapeur a pris dans les parages
ie l'archipel indien une si grande exten-
sion, et le nombre de bateaux à vapeur qui
fréquentent la rade de Batavia a augmenté
dans de telles proportions, que le gouver-
nement néerlandais a reconnu la nécessité
le construire un port où les tavires puis-
sent en tout temps faire leurs opérations.

Actuellement, en effet, pendant la mous-
son du sud-ouest, la violence du vent et
l'état habituel de la mer rendent très-diffi-
cile, parfois même impossible, le déchar-
gement des navires en rade. Le nouveau
po.t, dont la construction a été décidée
par le gouvernement néerlandais, serait
établi à la pointe de Tandiong-Priok, à
l'est de Batavia, et serait relié à la ville
par un canal et un chemin de fer. Les
travaux, dont le gouvernement a dû se
charger, faute d'adjudicataires, ont été com-
mencés en mai 1877. On y emploie jour-
nellenient 3,000 ouvriers, sous la direction
d'ingénieurs et de contre-maîtres euro-
péens, et on espère qu'ils seront terminés
en 1885 ; le nouveau port s'appellera
Prince HenrU.

Une autre grande fête musicale se pré-
pare pour la population de Montréal. M.
Martel donnera, le 28 novembre cou-
rant, un concert au Mechanies' Hall ; il
sera assisté de Delle Hortense Leduc.
Ceux qui avaient l'habitude d'aller applau-
dir M. Martel ne manqueront pas d'assis-
ter à son concert pour constater les progrès
qu'il a faits, entendre de la belle mu-
sique et montrer qu'on sait apprécier les
sacrifices et le talent de ceux qui se dé-
vonent à l'ingrate carrière des arts dans ce
pays.

Nous nous contenterons aujourd'hui de
publier la lettre que le célèbre professeur·
Léonard adressa à M. Martel quelques
jours avant son départ de la France:

ez à vos compatriotes, car l'école de l'accompa-
gnement est la principale branche de l'instruc-
ion musicale.

Bon voyage.
Votre vieux maître et ami qui vous porte une

incère atfection, H. LÉoNARD.

A la rentrée des C.hambre.s françaises,
es jours derniers, M. le président du
Sénat, d'Audiffret-Pasquier, ayant à an-
noncer à ses collègues la mort de plusieurs
memres de cette Chambre, s'est exprimé
de la manière suivante sur le compte do
on regretté collègue et ami, Mgr Dupan-
oup:

Devant cette tombe, les dissentiments poli-
iques s'effacent, et c'est la plume d'un adver-
aire qui a tracé ces lignes " Nois aimons à
proclamler ce qu'il y avait de générosité, le vé-
ritable noblesse dans sa fougueuse nature ; par
son éloquence comme par son caractère, M"r
Dupanloup était l'une (les gloires. disons mieux,
était la gloire <le l'épiscopat français." A cet
éloge, j'ajouterai qu'il était un de ceux qui ho-
noraient le Sénat.

D'autres diront les services qu'il a rendus a
'Eglise, aux lettres, à l'éduntiotn de la jeu-
nesse qui fut la préoccupation dominante de ce
rrand esprit. Les habitants de son dioceès, qui
ui ont fait de si touchantes funérailles, garde-
ront le souvenir (le son inépuisable charité ; ils
diront à leurs enfants comment l'intrépide pas-
eur sut les rotéger et les défendre pendant la
guerre de 1870.

Nous, messieurs, nous ne pouvons oublier la
part qu'il prenait à nos travaux. Nous enten-
dons encore sa voix éloquente, toujours respec-
tée de ceux même qui ne partageaient pas ses
opinions. Il aimait la lutte et, pour faire tri.
ompher la raison et la vérité, il avait foi dans la
libre discussion.

Oui, il aimait la liberté, dans le passé cumue
dans l'avenir ; il ne trouvait rien pour justifier
l'antagonisme que l'on prétend établir entre la
liberté et les vérités que la religion enseigne.

Comme Lacordaire et Montalembert, il savait
quelle force se prêtent, lorsqu'ils sont unis, les
deux sentiments les plus nobles du cœur iu-
main: l'amour de Dieu et l'amour <le la patrie.

Ils remplissaient son âme ; ils inspirèrent sa
vie, et c'est parce qu'il les retrouvait avec un
incomparable éclat dans Jeanne d'Arc, qu'il
avait voué un culte à sa mémoire. Comme elle,
il avait vu l'ennemi entourer sa ville ; et la iou-
leur qu'il avait ressentie augmentait son admi.
ration pour l'héroïque jeune fille lui avait dé-
livré Orléans.

Quels accents il trouvait pour la louer et la
bénir ! Avec quelle ardeur il provoquait les
souscriptions pour élever un monument digne
d'elle!

Il voulait plus encore : sur cette tête couron-
née déjà par l'héroïsme et le martyre, il .e4pén, tt
placer l'auréole des saintes. A la plus pur le
nos gloires nationales, au nom le Je <tile d'Arc,
est attaché désormais le souvenir de son avocat
passionné, l'évêque d'Orléans.

C'est avec une profonde tristesse qu'en votre
nom à tous, Messieurs, je dis à nos regrettés
collègues un dernier adieu.

Quelques fragments de Conßit-ir entendu par
un missionnaire de la bouche d'un vieux Cana-
dien, en Floridé. Ce bon vieillari avait oublié
ses prières latines, comme on le voit :

" Confiar deo la mire patentée, tés mariée Vir-
" ginie à Béati, nma hère Archange, de l'eau au
".jeune Biptiste, Père Pelot arnibis, etc., etc.
" Quia peccavi, barbotte a opéré : Racule pas,
" racule pas, Maxime racule pas, etc.," et sur ce
ton jusqu'à la fin.

La femme d'un paysan fermait sa cave le di.
manche pour empêcher qu'il ne s'enivrât pen-
dant les offices.

Dimanche dernier, le mari n'y pouvant tenir,
démonte la serrure dès que sa femme est sortie
pour se rendre à la messe, boit à franches lip-
pées, et se présente à l'église lé 4èremeiit ému.

-Femme, dit-il à sa moitié, as-tu la clef de
la cave ?

-Oui, dit-elle.
-Eh ben ! voici la serrure, tu peux l'y mettre

tout de suite ....

Décisions judiciaires concernant les
journaux .

10. Toute personne qui retire régulièrement
un journal du bureau de poste, qu'elle ait sous-
crit ou non, qde ce journal soif adlressé à son nom
ou à celui d'un autre, est responsable du paie-
ment.

2o. Toute personne qui renvoie uni journal est
·tenue de payer tous les arrérages qu'elle doit sur
l'abonnement ;autrement, l'éditeur peut con ti-
nuer à lui adresser jusqu'à ce qu'elle ait payé.
Dans ce cas, l'abonné est tenu de donîner, en
outre, le prix de l'aboninement jus<ju'au ino-

PARIs, 8 octobre 1878. ment dt paiement, qu'il ait retiré ou non le
Mon cher Martel, journal du bureau de poste.

3o. Tout abonné peut être poursuivi pour
Je vous souhaite un bon retour dans votre pa- abonnement dans edistrict où le journal se îm-

trie. Vous allez, sans aucun doute, y occuper blie, lors même qu'il demeurerait à des <en-

une position importante comme virtuose et pro- taites de lieues de cet endroit.
fesseur. Vous connaissez tout le répertoire lu 4o. Les tribunaux ont décidé que le fait de
violoniste, au poin't de vue lu soliste, mais plus refuser de retirer un journal du bureau de I)su
encore vous avez aplprofondi les oeuvres clas- ou de changer de résidence et de laisser-accumu-
siques des Beethoven, \I',zamt, Haydn, Mendels- 1er les onéros à l'ancienne adresse, constitue
sohn, Sebltumann, Bachi, etc. Leurs quatuors et nue présonil<ui<ei et unepreuveyrinutfacic d'in-
sonates vots sont familiers, et vous les inculque- tention de fraude.
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L.a rédactioni du Serpenteau et l'influence de
madame de Chahnière avaient fortement gâté
l'esprit et le co-uîr de Valinoir, mais elle n'en
avait pa, fait Ii lâche.

S'il avait vu e temps de réfléchir, peut-être
«irait-il bésité à s'exposer pour une inconnue

d'alluri-as suspectes ; niais le premier mouvement
1'e -eprta, at il ne vit qu'une'jeune fille char-
malle ut- atl aqutlce par un bandit.

Atnilds, gredii " cria-t-il en courant
di- it al honmme.

En quelques secondes il fut sur lui et le sai-
-.it a lat .

I tht-i mni, mille tonnerres " cria le ini-
-i i laissant tomber le fusil qu'il tenait à

la main.
.1%» b a-u de présence d'esprit, Valnoir

r îasîs i l'arme et mit l'homme en joue en lui
Criint :

Au larg ! ou je te casse la tête.
-M as c'est moi qui devrais te dire de passer

au lirg','' répondit une voix avinée.
L' inconnue avait protité le la surprise du co-

quin poaur se dégager, et s'appuyait toute tren-
bla n te uit re un arbre.

Valiiir s'approcha en croisant la baïonnette,
et vit alors a iqui il avait eu affaire.

L'assaillant nétait autre qu'un garde national
ivre à ne pais se teir sur les jambes.

l Pourquoi attaquez-vous cette femme ? lui
doeimila Valnoir assez satisfait au fond de ne

trouver en face d'un ennemi plus redou-
table.

. l'attaquiis pas, j'l'arrêtais.
- Et de quel droit l'arrêtiez-vous

KIt lin i! quoi ! puisque je suis de service,
eist pour arr -r le monde. A quoi que ça ser-

vmitat douni' ayaïoir fait une révolution, si un
'rave de la 7e du 322e ne pouvait pas mener
un- enaie au post- ? "

Tout vi proclamant cette étrange théorie,
l'ir- gt- avait saisi le bout du fusil et cherchait
a1 l'arracher des mains de Valnoir, qui crut le
mo' nt-ut venu dl'en fir.

D'un a-u î<de poing vigoureusenient appliqué,
il enviva le d-fins--ur de l'ordre rouler dans le
iois -, etourutà la jeune fille.

Elle n'était pas encore tout à fait revenue de
si frayeur, «<ais elle trouva la force de tendre la
main à son hlibérateur, lui la conduisit jusqu'au
quai,, o il la fit asseoir sur un banc pendant
que eivrogna essayait en jurant de se relever.

Sans s'occuper davantage de ce gredin, Val-
noir posa son fusil à côté de lui et tira de sa
pole n iifla-on le sels qu'il voulut fair§ respi-
rer à l'inconnue.

Il avai eéarté doucement ses cheveux qui re-
tmb«iit en boucles sur son front, et il admi-
rait l' tranige beauté ade ce visage pâle, à peine
entrevu le jor di duel, quand la jeune fille,
aui le r-gardait avec une attention profonde, se
la-v brisqut'a-eiet.

t i'av-v.ais, mademoiselle ? ?'lui demanda
Valnoir étonnlea-.

Il voulut lui ,prendr- encore la main, mais
ello l r d'onssa -l'n geste qui exprimait l'hor-
lrtur 1t I dala-gonit.

itanini t •- mnadameu de Charmière n'était pas
libituté à inîspirer une réVulsion aussi énergique-

un-- -aract-rise-<, et apres le premier moment
dl urpris, il uIrouvta une irritation très-vive
qu'il -wi put s enmpecher d'exprinmer.

Vus avez une singulière façon de remercier
l gil qui vous rendent service, dit-il d'un ton
se. Sav-z-voiis, la belle, que j ai bien envie de
voila confier à,cet aimable ivrogne qui vous ap-
pelle là-has

La jeune fill ne répondit pas, mais elle leva
iiii t lai t.te et le regarda fixement comme

pour lui lire :
lait-s-le donc, si vousl'osez

Les arbres du cours n'étendaient pas leur
oIlbre jusque sur le quai, et la nuit était assez

taira- pour ule ce jeu de physionomie fût vi-
.sill .

Linconnui <tait si belle ainsi, que Valnoir
a-t lu ireiordis et voulut se faire pardonner sa

" 'J'ai tort, mnademaoiselle, dit-il d'une voie
douitce, aet j- coniçois que j'ai pu vous blesser,
mlais iaourquoi nie traitez-vous ainsi ?"

I.éclair 'las granids yeux noirs s'éteignit, mais
ce fut toult.

e'J' ne sui - paas tout à fait un étraînger pour
v «s, r-j rit Val noir en ai' r.apprcoch<ant un peu-.
.le vaous ai viii un1e fiais déj à dans une cîrcons-
lt a-o adolureuise et ja sais votre iom.

" Vous vaau< tia-ple.z Régine."''
la jeune tilli- fit una liais sain l.a route.
"- Pounia aoi <<fils -- vcaus ade lae réponidre ?"

di-mait la tiat di -iNs<-a, qu~ii ne complrenait
laint <i--i à -e silence obstin î-.

Riatinti s'i-laigala;t toaujouars-.
' .le cro<us '-n verité qu a'el e- <-ast muiiette,'" dit à

deiai ixl <alnir <-n se r.ap1 prchîant.
i- il«afila s'airrêt.a court et fit unm geste qui

si- t rait :-Parla-z !
--- Voila quii adevienit curieux ! murmura Val-.

" Counenti aae fait-il alle ce sal tillanquiaai.
nl'ait r11 i dt de' acla i"

Le saltiîanqueja l'avani dit, muais il I'avat ~

dit à Podensac, et ni le rédacteur en chef du Il la suivit en sautant de barque en barque,
Serpenteau, ni son acolyte Taupier n'avaient et il arriva en même temps qu'elle dans un ca-
écouté ses confidences. not plus avancé dans la Seine que les autres.

" Bah i elle n'est peut-être pas sourde, et Au moment où il saisissait son manteau, Ré-
nous allons bien voir." gine s'échappa de ses mains par un effort su-

Après avoir fait tout bas cette réflexion, Val- prême et se précipita dans le fleuve.
noir reprit en touchant le bras de Régine, qui
tressaillit au coniact : XVI

" Mademoiselle, je ne sais pas si vous m'en-
tendez, mais je vous préviens que, malgré le dé- Valnoir était tellement surexcité, qu'il fut
sir que vous exprimez très-clairement de vous sur le point de se jeter à l'eau après la fugitive.
débarrasser de moi, je suis parfaitement décidé Les actions violentes ont le pouvoir de réagir
à vous reconduire chez vous, ou ailleurs, à sur le moral, et telle résolution extrême dont on
votre choix. serait incapable quand on se promène tranquil-

" Je n'ai nullement l'intention de vous offen- lement, vous vient tout naturellement après une
ser, mais je ne puis pas vous laisser errer seule course effrénée.
à pareille heure sur des quais déserts. Un soldat, sous le feu, enlève en trois enjam-

" Je vous accompagnerai donc jusqu'à ce que bées une barricade qu'il mettrait cinq minutes à
vous soyez à l'abri îles mauvaises rencontres." franchir de sang-froid.

Régine s'était arrêtée et le regardait comme si De même, le rédacteur en chef du Serpenteau,
elle eût suivi le mouvement de ses lèvres. qui, deux heures plus tôt, n'aurait pett-être pas

"d Je vous ferai remarquer, d'ailleurs, continua jeté son cigare pour sauver la vie à Régine,
Valnoir, qui crut l'avoir persuadée, qlue si vous faillit sauter dans la Saine, uniquement parce
voulez cacher le but de votre promenade noc- qu'il s'était échauffé de corps et d'esprit en
turne, vous vous y prenez fort mal. poursuivant lajeunefille.

" Où que vous alliez dans ce costume, et sur- La réflexion, il est vrai, le calma prompte-
tout par le temps où nous vivons, vous serez ment, et il s'arrêta à t-mps ; mais enfin il avait
certainement arrêtée, comme vous avez déjà hésité au moins une minute.
failli l'être deux fois. La chute île Régine avait fait très-peii le

" Ne niez pas I je vous anis depuis la place bruit, et d'ailleurs le quai paraissait absolunaîment
de la Madeleine, et je vous ai vue sur le banc où désert, de sorte qu'il ne falait pas compter sur
les gardiens de la pair sont venus vous proté- un secours étranger.
ger. Du reste. Valnoir, déjà refroidi, se souciait

" Or, qua'nd vous serez tombée entre les mains médiocrement d'appeler à son aide.
d'une patrouille ou d'un agent de police, votre Il lui aurait fallu expliquer ce qu'il faisait là
secret sera, ce me semble, très-compromis." et raconter tout au long cette aventure aussi ri-

La jeune fille fit de la main un signe que son dicule que tragique.
protecteur volontaire prit pour un consentement, Pendant qu'il faisait rapidement toutes ces
et se mit à suivre rapidement le quai dans le réflexions, il crut voir le corps de la jeune fille
sens du cours de la Seine. reparaître sur l'eau à quelques mètres du canot.

" C'est trop fort ! s'écria Valnoiren marchant Un remords le prit, et il pensa alors à ramer
obstinément à côté d'elle ; c'est trop fort ! et vers la noyée.
l'histoire est trop curieuse pour que je ne tienne Il se baissait pour détacher l'embarcation,
pas à en avoir le cœur net." quand il s'aperçut que c'était chose faité.

Plus il avançait dans cette aventure, assuré- L'élan de deux personnes lancées à toute vi-
ment fort inattendue, plus il se perdait en con- tesse et tombant à la fois dans cette coquille de
jectures, et plus il avait envie d'aller jusqu'au noix avait rompu la corde qui l'amarrait, et le
bout. canet s'en allait à la dérive.

Avant de se laneer dans la politique, il avait ''"Bon ! pensa Valnoir revenu tout à coup à
écrit des romans, et il lui était resté de son an- son premier mouvement, j'arriverai plus vite."
cien metier un fonds d'inmagination qu'il ne Un coup d'oil rapide lui avait montré un point
trouvait guère l'occasion de dépenser dans sa noir flottant à la surface.
liaison avec madame de Charmière. Il était enc-ore temps.

Rose, qui excellait dans la conduite des af- Le journaliste, avant de devenir un homme
faires île cœur, manquait absolument d'impré- politique, avait assez fréquenté les parages de
vu, et chez elle les querelles et les tendresses al- Bougival pour acquérir des notions suffisantes
ternaient avec une régularité désespérante. sur l'art du canotage.

Valnoir, faible comme tous les amoureux, "J'aurai biei du malheur si je ne la repêche
s'accommodait de ces relations aussi réglées pas," murmura-t-il en cherchant les avirons qui
qu'un bordereau d'agent de change, mais le na- manquaient au bordage.
turel revenait au galop depuis que l'ex-roman- Mais il eumt beau explorer le fond du bateau, il
cier se retrouvait en présence du charme de l'in- n'y trouva rien qui ressemblât à une rame.
connu. Il se releva vivement et tâcha de saisir une

Ce n'était que de la curiosité, et son ardeur des barques voisines.
pour madame de Charmière n'y avait rien per- Elles étaient déjà trop loi, et il fallut renon-du ; seulement c'était de la curiosité surexcitée cer à l'espoir de s'y accrocher.
jusqu'à la passion. Le courant n'était pas très-fort auprès d la

Tout en marchant, il observait Régine, qu'il rivière, mais les mouvements brusques de Val-avait peine à suivre tant elle se hâtait, et il noir avaient déjà poussé l'embarcation fort au
s'exaspérait de ne rien lire sur son visage, large, et, dans le milieu de saon lit, la rivière

La jeune fille ne se retournait plus. Elle roulait assez d'eau pour l'entraîer rapidement.
avançait en ligne droite, et ses yeux fixes sein- Le viaduc se dressait d-vant l'amant de Rose,blaient regarder un but invisible pour son persé- qui commençait à s'inquiéter des suites de %oncuteur. équipée.

Le quai de Billy fut parcouru d'un pas qui Il n'avait aucun moyen de diriger le canot ques accélérait toujours, et le Trocadéro était déjà le cours du fleuve conduisait vers l'arche cen-
dépassé quand Valinoir fit une dernière tenta- trale.
tive. 

- Mais il lui restait l'espoir de saisir en passantRégine ! ma chère enfant ! arrêtez-vous, je un des anneaux de fer rivés dans les piles, et ilvous en supplie ! dit Valnoir d'une voix émue ; se tint prêt à utiliser cette ancre de salut.la route est désrte et vous mène au mur d'en- a L'ombre du pont colossal s'étendait au loinceinte; les portes sont fermées depuis le siége- sur la Seine, et le corps de Régine avait dis-Evidemment, vous suivez ce chemin pour me paru.
lasser, et vous n'y parviendrez pas. Valnoir pensa que la pauvre fille étaitnoyée,

-'Revenez avec moi, et je vous donne ma pa- et il ne s'occupa plus que de lui-même.role d'honneur de vous remettre entre les mains Plus le viaduc se rapprochait, plus le courantd1e votre tuteur, de ce Pilevert qui vous a éle- augmentait de force, et le bateau fut emportévée. très-rapidement sous la voûte.Régimie ne partut pas entendre. Ses traits im- Valnoir se tenait d'une main au bordage et demobiles n'exprimaient rien qu'une sdrte d'exal- l'autre tâchait d'accrocher un point d'appui.tatioi intérieure. En s'allongeant beaucoup, au risque de faireOn aurait dit une sominanmbule qui marche chavirer le canot, il atteignit les pierres de lasans voir la terre où elle pose son pied. maçonnerie, mitis ses doigts glissè-rent sur leurPassy fut dépassé, puis le quartier d'Auteuil surface polie, et les anue-oux, placés trop hautqui touche au pont île Grenelle. ou trop bas, lui échappèrent.
Les rares passants qu'on avait rencontrés ne En quelques secondes, l'arche fut franchie, ets etaient pas oe iupe-s de ce couple, dont l'allure Vaînoir, fatigué de s-s -orts inutil-s, allait se

éveillait l'idée <lun jeune ménage pressé de re- laisser retomber au fond de la bar< ue, lorsqu'il
gagner son domicile. lase eobr ufn l abaqe osui

agner oèri dommienatp aperçut une masse noire qui barrait la rivière unLa colèr- coinieueçait à prendre Vanoir dume peuplus bas.
olère froide faite de lassitude et surtout d'or- L'espoir lui revint en se rappelant qu'on avait

eincforesé qulusmntse l laetar-planté là tout récemment des pilotis pour s'op-
venriàa portelduPointu-ourte l laetan poser aux tentatives nauîtiques dis Prussienas, et
velamante du Poien-du-Jouca quleen e cet obstacle devait forcément arrêter le ca-

ad'être forcé d'expliquer asa sinîgulière équi~pée Mais il avait compté sans les nécessités de la
aux gardes nationaux de service aux remparts, défene Pou faciie e aouve e a

par aluentu dit iol en a 'éotler. det, ilnonnières et des batteries flottantes, on avait
paai Ehuben 'vusue voulis te'ner losfie aissé un passage libre au milieu du barrage, et,
arrEr, c'esat po uiîjî vis tuez cae vosfar par malheur, la barque était entraînée tout droit
arrter il'sai.t busquieam'e e hbrasede R ie vers cotte ouverture.

La jeun saille brudégagent d'u bsdet Réie. Sia le navigateur forcé avait eu en sa posses-
La june file totses gage d'uns nde rele, sion un instruimenît quelconque, ne fût-ce qu'un

ei s'ourat de toue se fores dasout ele simple bâton, il arait encore eu quelque chance
qiuvaunit auchevi ;I lai ilotait atgé de se retenir à tan îles pieux île l'estrade ; mais
Vaet la fugtieruiviu le ui ilat faigrué, le canot ne contenait absçigmnent rien que deux

eit la fugitiendr.a u eqia vmtîui réa nqucttîs sialida-menit clouées.
aite v'aduutt mnd frd eintureeres- n n avait enlevé jusqu'ait gouvernail, donit
sai dvantu eux eachesd e oosaes, cmte darie Vnor, àdfut île raimes, aurait pu se servir

stat devneuxses paes embarcations e laoute pour modifier la direction.
étaite et--f<--prîe nbrain de toute gAneu.•u nmonent où, bien malgré lui, il passait
foraaehh- de toue auejtr'e " r jou- sau milieu de la porte l'eau, il eut un mn-

Vaor'-en voyat uelle s lan'aj-t ur i pltu.-ans -mît de vive êumoîtion a-n voyant flotter à sa por-
chear ott a<t q'les umuai ~'c hîaui ti- un objet dont il ne pouvia'ait dis-tinguer la

cher lottmît.forme.

Croyant mettre la main sur un point d'appui,
il se pencha et saisit le manteau de Régine qui
était resté sur l'eau.

Valnoir reconnut sur-le-champ ce vêtement et
le jeta au fond de la barque, en pensant que c'en
était fait de la jeune fille. Il ne se demanda pas
ce qu'était devenu le corps, car le moment eût
été mal choisi pour se livrer à de longues ré-
flexions.

La situation devenait très-grave.
Tant qu'il avait navigué en deçà de l'enceinte,

l'amant de madame de Charmière ne courait pas
de grands risques.

Le pis qui pouvait lui arriver, c'était d'être
forcé d'appeler au secours et d'expliquer les mo-
tifs de sa promenade sur la Seine à des soldats
ou à des gardes naLionaux.

Maintenant, il venait de dépasser la ligne des
fortifications, et le courant l'entraînait lente-
ment, mais sûrement, vers des dangers beaucoup
plua sérieux.

Valnoir, fort au courant des nouvelles mili-
taires, en sa qualité de journaliste, savait parfai.
tement que les Prussiens occupaient déjà la rive
gauche de la Seine, et le fleuve faisait assez de
détours pour que la barque. livrée à elle-même,
eût grande chance d'aller aborder en pays enie-
mi.

C'était le renversement de tous les projets d'a-
venir politique du rédacteur en chef, et, ce qui
le désolait encore davantage, c'était de perdre
Rose.

D'ailleurs, on racontait que les prisonniqrs
étaient expédiés au fond de l'Allemagne, et la
perspective le passer l'hiver dans quelque bourg
perdu de la Poméranie était désolante pour un
homme dont la vie, les amours et l'ambition te-
naient si étroitement au boulevard des Italiens.

Valnoir envisageait tristement cette chance ;
il pensait aussi que les tirailleurs français et
prussiens garnissaient les bords de la Seine, et
qu'il allait bientôt se trouv-r entre deux feux.

Il s'étonnait même d'avoir pu franchir sans
accident l'espace qui s'étendait entre le viaduc
et les fortifications.

L- bruit sac d'un coup de fusil interrompit ses
réflexions, et une halle vint frapper l'eau à quel-
ques mètres de la barque.

On avait tiré sur lui du bastion du Point-du-
Jour qu'il venait de dépasser.

Le premier mouvement de Valnoir fut de se
coucher au fond <lu canot.

Il était brave, dans le sens qu'on donne assez
légèrement à ce mot, c'est-à-dire qu'il ne refît-
sait pas de se battre avec les gens qu'il insultait,
et qu'il se tenait convenablement sur le terrain ;
mais il n'était pas assez maître de ses nerfs pour
ne pas saluer les balles quand personne ne le re-
gardait.

L'idée qui lui vint ensuite fut d'appeler et de
se faire reconnaître comme Français ; mais il
n'était pas bien sûr d'être compris, et ses cris
pouvaient fort bien attirer sur lui une décharge
générale.

Il crut plus prudent de se laisser dériver en-
core un peu et de se fier à sa bonne étoile.

Pour le moment, la barque suivait le milieu
de la rivière ; la nuit était assez sombre, et, en
se tenant coi, Valnoir avait des chances pour
éviter les projectiles, jusqu'à ce qu'une heureuse
direction du courant le poussât vers la rive
droite.

Malheureusement, le coup de feu parti du bas-
tion avait réveillé les tirailleurs dispersés sur les
berges, et la fusilladle commençait à pétiller.

Le danger n'était pas immédiat, car l'engage.
ment avait lieu un peu plus bas ; mais, dans
quelques minutes, la barque, qui suivait lente-
ment le fil de l'eau, allait se trouver fort exposée.

Valnoir s'était assis à l'arrière et il regardait
autour de lui avec inquiétude, quand il crut dis-
tinguer en avant et à droite un nageur qui cher-
chait à aborder en terre française.

Cette fois, il n'y tint plus et il cria de toutes
ses forces :

"A moi! à moi!"
Mais, soit qu'il n'eût pas entendu, soit qu'il

eût ses raisonis pour ne pas obtempérer à l'invi-
tation, le nageur, au lieu de s'arrêter, accéléra
ses mouvements, et disparut presque aussitôt
dans les saules qui bordaient la rive.

Valnoir aurait bien voulu faire comme lui,
mais dans ses exercices de canotier il avait né-
gligé la natation, et il était incapable de faire
dix brassées.

Mieux valait encore tember entre les mains
des Prussiens que de se nover, et bien lui en
avait pris déjà de n'avoir cédé à son tpremier
mouvement en se jetant à l'eau après Régine.

Par contre, il regretta bientôt d'avoir appelé,
car trois ou quatre coups de fusil partirent de
la rive gauche, et un bruit sec et mat l'avertit
que les balles avaient frappé l'avanît du canot.

Valnoir se coucha encore une fois et ne bougea
plus.

En ce moment, il regrettait amèrement la sotte
fantaisie qui l'avait poussé à suivre Régine, et il
aurait donné volonîtiers la pleine et entière pro-
pîriété du Serpenteau pour que le bateau obli-
quat à droite.

Mais il crut,; au conîtraire, s'apercevoir qu'il
tendait plutôt vers le côté oppose, et surtout
qu'il filait moins vite.

L- couranît était ceiendant à pe-u près¶ le
mêmne, mais l'embarcation sembi it alour lie.

Valnmoir cherchai' dans s i tête l'explicationi
de ce phénomène, quand il sentit une fraîcheur
très-vive.

Il allongea la main et la retira mouillée.
Il tàta encore et ne put retenir un cri de dé-

sespoîr.
L'eau entrait par Favant, et le canîot commnen-

çait à s'enfonîcer lenatemuent.
F. DU Bousî-oBEY.
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DEUX HISTOIRES DE ZOUAVES

On cita, lors des premières années de l'occu-
pation d'Afrique, une aitecdote qui montre
combien, à leur origine, les zouaves avaieut la
vocation commerciale. Alexandre Dumas, notre
maître à tous dès qu'il s'agit le raconter, l'at-
tribue à tort aux zéphyrs ; malgré cette petite
erreur, nous reproduisons ici textuellement la
spirituelle narration du romancier célèbre.

C'est Bougie qui a vu s'accomplir un
des faits les plus curieux qui soient con-
signés dans la biographie destinée à porter
aux races futures les faits et gestes des
zéphyrs. Ce fait est celui de la vente du
corps de garde même où un zéphyr était
en prison.

Ce corps de garde était une charmante
maison neuve avec des barreaux de fer
aux fenitres, et une porte enjouvée et ren-
forcée en même temps de têtes de clous ;
c'était une demeure fort aimable à une
époque où les Kabyles venaient faire des
excursions jusque dans la ville. Aussi un
colon nouvellement débarqué s'approcha-
t-il de cette maison et l'examina-t-il avec
un air de convoitise qni ne laissait aucun
doute sur son désir de se l'approprier.

Sur quoi, la fenêtre s'ouvrit; un zéphyr
parut, et à travers les barreaux, un dialo-
gue s'entama.

- Voilà une charmante maison, mili-
taire, dit le colon.

- Oui, pas trop laide, dit le zéphyr.
-A qui est-elle?
- Parbleu ! à celui qui l'habite, ce me

semble.
- Elle est à vous ?
- Elle est à moi.
- En propriété ou en location ?
- En propriété.
- Peste ! vous n'êtes pas malheureux.

Il y a peu de militaires logés comme vous.
- J'ai profité d'un héritage -qui m'est

survenu et je l'ai fait bâtir. D'ailleurs, la
main-d'œuvre n'est pas chère en Algérie.

- Combien vous coûte donc ce petit
palais ?

- Douze mille francs.
- Donnez-moi du temps, je vous fais

gagner deux mille francs dessus.
- Eh ! eh ! l'affaire peut s'arranger.

Justement il m'est arrivé des! malheurs
qui me forcent de vendre.

- Des malheurs !
- Oui, mon tanquier a fait faillite.
-Voilà qui tombe à merveille
- Hein?1. ..
- Non, je veux dire, voilà qui est bien

malheureux.
- Combien donnez-vous comptant?
- Mille francs.. . et le reste.. .
- Oh! le reste, cela m'est égal. Je

vous donnerai tout le temps que vous vou-
drez pour le reste.

- Cinq ans?î
- A merveille ! cinq ans, dix ans, j'ai

besoin de taille francs. Voilà tout.
- Alors c'est une affaire faite. J'ai

justement les mille francs sur moi.
- Allez m'attendre chez le marchand

de vins.
- J'y vais.
- Seulement, en passant là-bas, voyez-

vous, au coin de la rue, e'nvoyez-moi le

grand blond. C'est le serrurier du régi-
ment. Il faut vous dire que mes cama-
rades, pour me faire une farce, m'ont en-
fermé et ont emporté la clé.

- Je vous l'envoie.
Et le colon tout'courant alla-attendre

son propriétaire chIez le marchand de vins,
tout en lui envoyant, bien entendu, le
serrurier demandé. Le serrurier arriva :
la situation lui fut exposée ; il s'agissait
de partager les mille frances entre le pri-
sonnier, le serrurier et la sentinelle.

Au bout de cinq minutes, la sentinelle
était prévenue et la porte ouverte.

Au bout d'une demi-heure, le contrat
était débattu, réglé, signé, et le zéphyr
empochait sa part des mille livres.

Deux heures après, la colon emmnéna-
geait.

Un officier passa avec une patrouille.
Il vit qu'on descenîdait tout un mnobiliert
à la porte du corps de garde.

La porte étais ouverte ; il entra.
Le colon faisait clouer des planches.
Il regarda un instant avec stupéfaction.

Puis, enin :

i-
- Que diable faites-vous là? demanda-

t-il-.
- Ce que je fais ? Pardieu ! vous le

voyez bien : j'emménage.
- Vous emménagez! Où cela?
- Dans ma maison.
- Dans quelle maison?
- Dans celle-ci.
- Cette maison est à vous ?
- Elle est à moi.
- Et comment est-elle à vous?
-Parce lue je l'ai achetée, donc.
- A qui?
- A son propriétaire.
- Où était son propriétaire?
- Il était dedans.
L'officier regarda ses soldats : ses soldats

se regardaient depuis longtemps ; ils
avaient compris ce que lui commençait à
comprendre.

- Et qu'est devenu le propriétaire ? con-
tinua l'officier.

- Cela ne me regarde pas, fit insou-
cieusement le colon en continuant d'ar-
ranger son bazar.

- Comment! cela ne vous regarde pas.
N'était-il donc pas enfermé?

- Si fait ! imtaginez-vous que ses ca-
marades lui avaient fait -une farce et l'a-
vaient enfermé ; mais je lui ai envoyé le
serrurier du régiment, un grand blond, et
il est venu me rejoindre chez le marchand
de vins, où nous avons passé le contrat.

- Devant notaire ?
- Non, un sous-seing. Mais d'ici à

trois mois je le ferai valider.
- Et il a touché ?. ..
- Mille francs comptant.
L'officier ne put s'empêcher d'éclater de

rire. Le colon le regarda avec étonne-
ment.

- En doutez-vous? demanda-t-il.
- Ma foi!
- Tenez, voilà le papier.
L'officier lut et trouva un sous-seing

parfaitement en règle, contenant quittance
de mille livres et obligation des treize
mille autres.

Le colon avait acheté à un zéphyr en
punition, la salle de police du régiment.

L'affaire fut portée devant le tribunal
de Bougie, qui n'eut pas le courage de
punir l'auteur de cet admirable tour de
passe-passe. Le zéphyr fut acquitté et re-
vint au quartier sous les arcs-de-triomphe
que lui dressèrent ses camarades.

C'est russi le zéphyr qui a inventé le
rat à trompe.

Nous allons raconter un fait presque
incroyable et qui cependant est de noto-
riété publique en Algérie.

A l'époque où la commission scienfique
explorait la province de Bone, le 3e batail-
lon de zéphyrs tenait garnison dans cette
ville.

Un matin, le président de la commis-
sion vit arriver chez lui un zéphyr porteur
d'une eage dans laquelle frétillait un petit
animal, objet des attentions les plus déli-
cates de la part de son propriétaire.

L'attenti,on du savant fut éveillée par
la façon amicale dont le zéphyr parlait à
l'animal enfermé dans la cage.

- Que n'apportez-vous là, mon ami?
demanda-t-il au zéphyr.

- Oh ! mon colonel (le président de
la commission scientifique était un colonel,
homme d'infiniment d'esprit que nous
avons tous connu) ; oh! mon colonel, une
petite bête pas plus grosse que le poing,
seulement vous n'en avez jamais vu de
pareille.

- Voyons, montre-moi cela.
-Voilà, mon colonuel.
Et le zéphyr remit à l'offioier la cage qui

renfermait son trésor.
-- Eh ! mais c'est un rat que tui m'ap-

portes là !fit-le colonel.
- Oui, <mais c'est un rat à trompe, rien

que cela.
- Comment ! un rat à trompe !
-- Oui, étudliez, examinez, prenez une

loupe, si vous n'y voyez pas avec vos yeux.
Le colonel étudia, examina, prit une

loupe et reconnut un rat de l'espèce ordi-
nuir-e ; seulement, commie l'avait dit le
zéphyr, ce rat avait une trompe.

Trompe adhérente au nez, placée à peu
.près comme est placée la corne du rhino-
céros ; trompe douée de mouvement et
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presque d'intelligence. Du reste, identité
parfaite avec les rats de l'espèce commune.

Seulement la trompe dont il était orné
donnait à celui-là une valeur paiticulièré,
une valeur idéale.

- Hum ! huma! fit le savant.
- Eh ! eh ! fit le zéphyr.
- Combien ton rat?
- Mon colonel, vous savez bien que

mon rat n'a pas de prix ; mais pour vous
ce sera cent francs.

Le colonel en eût donné mille pour
a*voir ce sujet précieux.

Il l'examina de nouveau. C'était un
mâle.

- Serait-il possible d'avoir la femelle?
demanda-t-il.

- Peste ! fit le zéphyr, vous n'êtes pas
dégoûté. Je comprends : vous voulez
avoir de la race. Donnez cent francs du
mâle, et l'on tâchera de vous avoir la fe-
melle.

- Quand cela?
- Ah ! dame ! c'est un animal bien fin,

bien subtil; la disparition de celui-ci aura
donné l'éveil à la tribu. Je' ne puis ré-
pondre de rien avant quinze jours ou trois
semaines.

- Je vous donne un mois.
- Et il y aura cent francs pour la fe-

melle ?
- Comme il y a eu cent francs pour le

mâle.
- Vous aurez votre femelle.
- Voilà les cent francs.
- Merci, mon colonel !
Et le zéphyr enpocha les cent francs.
Trois semaines après, il revint avec un

rat à trompe du sexe féminin.
- Tenez, mon colonel, voilà votre bête;

seulement elle m'a donné du mal, je vous
en réponds.

Le colonel examina la bête : rien n'y
manquait, sa satisfaction était au comble;
il avait la paire.

Aussi fuiil pendant quelque temps
l'objet de l'envie de tous ses compagnons.
M. iiavoisier n'en dormait plus et M.
Delamalle en était malade. Ils demandaient
des rats à trompe à tous les zéphyrs qu'ils
rencontraient. Ceux-ci se regardaient et
répondaient:

- Comprends pas.
Le rat à trompe était à la hausse.
Le premier qui reparut fut vendu deux

cents francs. Puis cet animal si rare com-
iença à se vulgariser; il n'y avait pas de

jour où il n'y eût un rat à trompe à vendre.
Ils descendirent à cent francs, puis à

cinquante, puis à vingt-cinq.
La recette des rats à trompe était con-

nue. Elle était, à peu de différence près,
la même que celle indiquée par la Cui-
sinière bourgeoise pour faire un civet de
lièvre.

Seulement, au lieu que pour faire un
civet de lièvre il ne faut qu'un lièvre, pour
faire un rat à trompe, il faut deux rats.

On prend le bout de la queue de l'un,
que l'on greffe en écusson sur le nez de
l'autre : on soutient l'adjonction par un
emplâtre de diachylon, on emmaillotte l'a-
nimal de manière à ce qu'il ne dérange
pas l'appareil! au bout de quinze jours on
lui rend sa liberté, et le tour est fait.

A partir de ce moment, la queue de-
vient adhérente au nez du rat, comme un
ergot devient adhérent au crâne d'un coq,
et vous avez un rat à trompe.

Seulement les rats à trompe ne se re-
produisent pas,.avec.une trompe, du moins.
Quand on veut en avoir, il faut les greffer.

ALEXANDRE DUMAs PÈRE.

LA FARINE D'AVOINE

Un savant chimiste a constaté que la
farine d'avoine est presque aussi nutritive
que le meilleur boeuf et qu'elle est beau-
coup plus riche que le pain de blé pour
la nourriture des os et des muscles.

Dans des observations faites sur les
élèves d'une Université, à Edimbourg, il
a trouvé que ceux des élèves qui, dans
leur jeune âge, avaient habituellement
mangé, une ou plusieurs fois par jour,
de la farine d'avoine ou porridge-bouil-
lie .u autrement, étaient plus ~robustes,
avaient le teint plus frais que les autres.

C'étaient presque tous des Ecossais et
des Irlandais. On sait que chez eux, la
farine d'avoine mêlée au lait entre pour
beaucoup dans leur nourriture. On sait
aussi que les cultivateurs de ces deux na-
tions qui ne s'adonnent pas à l'intenpé-
rance vivent très-vieux. Il n'est pas raie
d'en voir arriver à l'âge dc 100 ans et
même jusqu'à 115 -ans.

On a de ces exemples dle longévité par-
mi les cultivateurs écossais de la province
d'Ontario.

La farine d'avoine convient très-bien au
repas du matin. On voit des familles
bien posées, en cette ville, qui en font
habituellement usage, au déjeûner.

Les cultivateurs écossais et irlandais,
en faisant usage de cette fauine, y gagnent
en santé, d'abord, puis se dispensent, dans
une certaine mesure, d'acheter de la fa-
rine de blé, qu'ou ne sème pas en quantité
suffisante dans la province de Québec
pour subvenir aux besoins de la popula-
tion. On voit inême un grand nombre
de cultivateurs acheter de la farine de
l'Ouest pour leur nourriture de tous les
jours, sans songer que, dans la farine d'a-
voine, ils trouveraient un substitut (lui les
mettrait en état de diminuer notablement
leurs achats de farine le l'Ouest et mena-
ger leurs bourses d'autant.

Il n'y a pas <le doute que les cultiva-
teurs canadiens-français pourraient vivre
d'une manière plus économique en modi-
fiant un peu, en ce sens, l u régim <le
vie, et faire des épargnes qu'ils ne peuvent
faire en consommant toujours des choses
coûteuses. Les enfants aussi y gagne-
raient en santé et seraient plus robustes
pour résister aux travaux des champs.

On a vu fréquemment, surtout dans le
district de Montréal, des cas où un culti-
vateur canadien-français ne poiuvait plus
vivre sur sa terre et était criblé de dettes.
Cette terre tombait entre les mains d'un
cultivateur écossais, qui payait ie prix
d'achat par versements annuels, et finissait
ensuite par faire un riche cultivateur. La
clef se trouvait dans la manière écono-
mique de vivre.

En face de l'hiver (le misère qui se pré-
sente, où l'ouvrage des chantiers manque,
la pop ulation pauvre de la ville Lourrait
peut-être adopter un genre de vie moins-
dispendieux, dans le sens inuiqué ci-
dessus. L'avoine croît en abondance ici
et cette farine est toujours à bon marché.
-Journal des Trois-Rivières.

CONSEILS UTILES

Nous avons donné, il y a quelque temps, un
procédé pour la conservation des œufs. on nous
communique un autre moyen, qu'on peut em-
ployer en tout temps.

Le jour où les oeufs sont pondus, on les fait
bouillir une minute et demie. Ensuite ont ins-
crit au crayon, sur la coquille, la date de la re-
colte ; on les dépose dans un endroit sec et froid.
Ils se conservent froids durant plusieursrmiis.
On les consomme par ordre de date. Quand on
veut s'en servir, on les met dans l'eau fIroiie
qu'on fait bouillir.

Les propriétés du citron en font un fruit
des plus recommandables. La pulpe <e citroit,
appliquée sur un cor ou sur ni dutillon, fera
disparaître celui-ci en uin jour ou deux. On re-
nouvellera cette pulpe matin et soir. Au début
d'un rhume, l'usage <le la limonade sucrée gué-
rira vite de la toux. Au printemps, si l'on
mange chaque jour ue tranche de citron, avant
de déjener, on préviendra cette sensation mde
lassitude qu'ot éprouve à l'approche de la
chaude saison. Enfin, le citron sert à recon-
naître si les poudr-es de toile tte renferment, danîs
leur composition, des ingrédients nuisibles ou
dangereux: on dépose unîe cuillerée de p)oudre
de riz dans un vase, et ott exprimue au-dessus du

jus de citront S'ls )oit do 'îervceîie,

l'employer.

AVIS

Nos abonnés mini ne conservcent pas L' pi-
pnon Puliuepour la taire relier ntous oblige-

raient beaucoup ent nous renvoyat le-s Nos. 7et
18 de cette année, que nous vouîloii- bient payei.

A la correctionnelle.
-- Pré venu ! ton cuittent d'avoir volé le porte-
monnaie du plaignat, vous l'a v-z enceore roue
de coups.

--Mon président, je savais que cela lui ferait
de la peine d'avoir perdu son argent, j'ai voulu
l'étourdir.
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NOUVELLES ÉTRANGÊRES

Moncasi, qui a essayé de tuer le jeune
roi d'Espagne, a été condamné à mort; il a
avoué que son crime était prémédité de-
puis 1877, et qu'à cette époque déjà, pen-
dant une visite du roi à Tarragone, il avait
l'intention de mettre son projet à exécu-
tion. L'avocat de Moncasi a dit que son
client était fou, et q'il fallait recommen-
cer l'instruction de l'affaire.

On affirme que le pape veut s'adresser
directement au czar en faveur des catho-
liques polonais, et, si cet appel est inutile,
il lancera une encyclique condamnant la
conduite de la Russie. -

Le déficit du budget prussien pour l'an-
née courante sera considérable.

Il est constaté maintenant que les dé-
nocrates auront une majorité dans les deux
Chàmbres, au Sénat comme au Congrès
des Etats-Unis. Ce sera la première fois
qu'ils auront eu cet avantage depuis l'ad-
ministration de Buchanail.

UN POÈTE CANADIEN APPRÉCIÉ
EN FRANCE

Lettres adressées à M. Fréchette par les
premiers écrivains et poëtes de France, au
sujet de ses poésies :

PARIs, 1er octobre 1877.

Monsieur'et cher poëte,

Péle-Méle m'est parvenu avant-hier seuleient,
et, ayant ouvert sur le champ votre livre, je ne
l'ai fermé qu'après l'avoir achevé. Je vous re-
mercie bien cordialement du plaisir que m'a
causé cette lecture, et je vous félicite sans res-
triction du talent si varié qui est répandu dans
votre ouvre-amour, tendresse, mélancolie, sen-
timent profond de la nature, sentiment vrai de
la patrie, il y a de tout cela dans ce ravissant
volume. Encore une fois, merci, et mille fois
bravo.

PAUL DÉROULÈDE.

PARis, 20 octobre 1877.

Monsieur et très-honoré confrère, -

J'ai reçu et lu avec un vif sentiment de plai-
sir, où.,la plus sincère et la plus profonde sympa.
thie se conifondait avec la haute estime de votre
talent, votre livre poétique envoyé de si loin.

Ce que je pense du livre et de l'auteur, je l'ai
dit, encore inparfaitenient à mou gré, dans l'ar-
ticle le la Gazette des Dinanciîes que je vous
adresse. Si j'avais eu plus de place, j'aurais cer-
tainement développé l'expression de mon juge-
ment personnel. Mais j'ai cru que le meilleur
éloge qu'il me fut possible de faire de vos poé-
sies, c'était la citation d'un granîd nombre d'ex-
traits, où l'on trouverait, dans un contraste
frappant, toutes les.notes de votre manière, al-
lant de la tendresse et de la grâce à la force qui
s'impose et entraîne. Puisse ce petit journal
nous servir de trait-d'union !

Ma mère, Mine Eliza Frank, me charge de
vous adresser aussi une pièce le vers qu'elle a
composée sous l'impression de la lecture des
pièces si touchantes et si belles, où votre patrio-
tisme canadien se rattache au souvenir de la
vieille mère-patrie, de notre patrie commune
dans le passé, sinon dans le présent-la France.

FÉLiX FRANK.

Voici les vers de Mme Frank :

Les pays sont lointains-mais les coeurs sont tout
Quand ils vibrent à l'unisson ! [proches,
Je sais, poëte, une chanson
Qu'on peut appeler sans reproches

C'est la brave chanson que se disent si bien
Les âmes à travers l'espace ;
Pour l'entendre, l'oiseau qui passe
Suspend son vol aérien.

C'est le chant fraternel de ces amitiés fortes
Qu'un océan n'arrête pas ;
Les autres sont, hélas ! des mortes...-
Les amnis vont du même pas !•

t ette' chiansoni, que j'ai tanit de fois centendue,
Un fils mîe la redit souvenat :
Il cei jette la ilote au vent,
L'œeil abîmé dans l'étendue !

Aussi, commne un écho, lorsque vole aujourd'hîui
Vers son logis--fière et légère--
Cette chanson qui nous est chère,
L'âme entière palpite en lui.

Merci donc à celui qu'un même sang fait i'ivre,
.Non le sang mortel de la chair,

Mais celui-plus chaud et plus clair--
Qui fait le poète et l'enivre!

Nerei, frère !-Des bords du fleuve ensoleillé
Ta jeutne chansoîn nous arrive
Avec uîn .par'fum de' la rive
Où tont rhythme s'est eveille.

Merci d'avoir voulu que le sol des ancêtres
Bût cette goutte de cristal,
Et que de ton pays natal
Nous vînt ce qui sacre les êtres,

L'amour-ce feu divin dont toute âme a besoin
Pour résister aux jours de glace!1
Désormais, qui dira : " Trop loin
Aux coeurs séparés par l'espace?

ELIZA FRANK.
Paris, 21 août 1877.

M. Fréchette a répondu par le sonnet
suivant :

Quand la nuit tombe-aux bords secrets des
[étangs clairs

Dont le flot, balancé dans son urne trop pleine,
Inonde vaguement de ses pâles éclairs
Un fouillis d'ajoncs d'or qui tremble à chaque

[haleine,

Avez-vous entendu-voix d'ange ou de sirène-
Animant tout à coup l'ombre des bois déserts,
D'un rossignol ému la cantate sereine
S'élever lentement dans le calme des airs?

Tout fait silence alors-souffles, soupirs, mur-
[mures,

Lyres des soirs que Dieu suspendit aux ramures,
De la brise et des nids colloques enchantés...

Madame, vous avez de l'oiseau solitaire
L'accent victorieux, et chacun doit se taire
Dans le ravissement, sitôt que vous chantez

Lévis, octobre 1877.

LE VILLAGE DE SIN

Quelle tendresse, quelle poésie vraiment
idylliques dans ce cadre charmant de Co-
rot, qui en a tant signé d'une grâce accom-
plie ! Nous en connaissons peu de cet ar-
tiste d'une disposition plus intéressante,
'd'uné coloration plus fine et plus douce.
On respiie à pleins poumons sous ces
arbres sans contours précisément saisis-
sables ; un air pur abonde de tous côtés,
l'herbe est humide, son arôme nous réjouit;
ce ne sont pas les lignes d'un style austère
qui retiennent notre esprit ; non, un sen-
timent plus intime, celui des suaves har-
monies de la campagne, nous remplit le
cœur d'une gaieté sereine.

GUtt.-C'est le cri de guerre de tous les
manchonniers de Montréal contre' la maison
DUBuc, De sATELs & Cie., qui offre ses four-
rures à 20 pour 100 en bas lu prix cotant. En
outre des bas prix, il y a la grand- variété, les
bonnes qualités, le fini et les nouveaux goûts de
ses pelleteries qui excellent sur toutes les autres.
C'est aux Nos. 105 et 217, rue Notre-Dame.

10,000 robes de carrioles pour être vendues à
24 pour cent de commission pour la Compagnie
de la Baie-d'Hudson, chez

Cws. DESJrARINs & CIE.
615, 637 et 639, Rue Sainte-Catherilie,

Montréal.

UN REMEDE POUR LA CONSOMPTION
Un vieux médecin, retiré de sa profession, ayant

reçu d'unî missionnaire des Indes Orientales la
formule d'un simple remède végétal pour la
guérison prompte et permanente de la Consonp-
tion, de la Bronchite, du Catarrhe, de l'Asthme
et de toutes les maladies dg la Gorge et des Pou-
mons, lequel est aussi une remède positif et ra-
dical pour la faiblesse des Nerfs et pour tous les
maux nerveux, après avoir euI . preuve de ses
merveilleuses vertus curatives dans des milliers
de cas, croit de son devoir de le faire connaître
à l'humanité souffrante. Animé par ce motif et
le désir d'alléger les souffrances humaines, j'en-
verrai qratis cette recette à tois ceux qui la dé-
sireront, avec des directions complètes pour la
préparation et l'usage du remède, en français,
allemand ou anglais. Cette recette sera envoyée
par la malle en adressant avec un timbre de
poste et nommant ce papier: W. W. SHERAR,
149 Powers' Blo-k, Rochrte-', N V

Carte.-MI. Charles L. A. Dozois, si avauta-
geusement connu lu public, apres avoir été au
service de MM. H. et H. Merrill, de la rue
Notre-Dame, vi"ent de contracter un engagement
avec la célèbre Maison PILON. M. Dozois, d'une
expérience incontestables profite de cette occa-
sion pour inviter tous ses amis et toutes les pra-
tiques qui voudront bien le patroniser, à venir
le voir dorénavant.,chez MM. PILON & Cie., où
vous trouverez tout ce qu'il vous faut en fait de
marchandises choisies (fancy), telles que Soie-
ries, Gants de kid Alexandre, Etoffes à Robes,
Echarpes en soie pour Dames, Ruban de fantai-
sie, Frillings, Dentelles de fil, magnifiques
Châles brochés, et beaucoup d'autres iarchan-
dises de nouveautés léti'nt tou:sî' em'înpé+ition.

Ça paie et c'est satisfaisant d'aller acheter un
capot en pelleterie, unî casque, un manchon, un
sett quelconque, etc., etc., et('., <'hez

CHs. DEsJARDINs & Cie.
615, 637 et 639, Rue Sainte-atheri.

MNontréal.
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A NOS LECTEUR.-Nous sommes convaincu
que nos lecteurs et aimables lectrices liront
avec plaisir le compte rendu d'une visite que
nous avons faite récemment au nouveau magasin
de M. P. E. LABELLE, le marchand de nou-
veautés de la rue Notre-Dame. On se rappelle
que M. Labelle tenait ci-devant son établisse-
ment sur la rue Sainte-Catherine ; ce n'est qu'à
la fin d'avril dernier qu'il a transporté son im-
mense fonds de marchandises à l'endroit qu'il
occupe actuellement : 109, RUE .NOTRE-
DAM E, entre les rues Ronsecours et Gosford.
M. Labelle a cru devoir opérer ce changement
afin d'avoir un local plus spacieux, plus central
et répondant mieux aux besoins de sa nom-
breuse clientèle. Nous avons été surpris de voir
les prix excessivement bas auxquels les mar-
chandises sont vendues dans ce magasin. Une
visite convaincra tout le mnonde de l'avantage
qu'il y a de s'adresser à M. Labelle avant d'a-
cheter ailleurs.

AVIS SPECIAL

A tous ceux qui souffrent des erreurs et des
indiscrétions de la jeunesse, de la faiblesse ner-
veuse, de décrépitude et de perte de vitalité,
j'enverrai, gratis, une recette qui les guérira. Ce
grand remède a.été découvert par un mission-
naire dans l'Amérique du Sud. Envoyez votre
adresse au RÉv. JOsEPH T.. INMAN, Station D,
New- York.

AVIS AUX DAMES
Le soussigné informe respeetueusement les

Dames de la ville et de la campagne, qu'elles
trouveront à son magasin de détail, No. 196, rue
St. Laurent, le meilleur assortiment de Plumes
d' Autruches et de Vautours, de toutes couleurs ;
aussi, réparages de Plumes de toutes sortes exé-
cîîtés avec le plus grand soin, et Plumes teintes
sur échantillon sous le plus court délai ; Gants
nettoyés et teints noirs seulement.

J.-H. LEBLANC. Atelier: 547, rue Craig.

LES ECHECS

Adresser toutes les communication- concernant ce dé-
partement à M O. TREMiPE, No. 698, rue Saint-Bona-
venture, Montréal.

AUX CORRESPONDANTS

Solutions justes du problème No. 133: MM. v. R. Ga-
gnon, Québec; A. C., Saint-Jean ; Henry Ls. Chaperon,
Malbaie; H. Paradis, M. Toupin, Montréal; L. O. P.,
Sherbrooke.

L. O. P., Slherbrooke.-Peut.ètre poutrrons-nous nous
seryir de votre envoi, mais non sans quelques modifica-
tions. Nous l'examinerons de nouveau avec toute l'at-
tention qu'il mérite. '

Plusieurs amateurs d'échecs s'étant déjà adressés à
nous pour savoir où ils pourraient se procurer quelques
ouvrages et articles relatifs à ce jeu, nous avons le plai-
sir d'annoncer que nous sommes maintenant en mesure
de leur fournir les moyens de se procurer tout se' qu'il y
a le mieux en ce genre. La célèbre maison Pretti et
fils, le Paris, a bien voulu nous adresser dernièrement
quelques exemplaires de son catalogue, et nous nous fe-
ruîns un plaisir de les prêter à ceux qui aimeraient à les
consulter. MM. Pretti et fils gardent en magasin tous
lcs articles qui servent aux inueurs d'échecs etde dames,
d1epiuis les trt'htés les plus complets iusqu'aux échiquiers
damiur et pièces, etc, te , q'on ne peut se procurer à
Montréal. Avis aux intéressés.

Au Magasin Rouge, 581, rue Sainte-Cathe-
rine.-COMPÉTITION SANS PRÉCÉDENT DANS LE
COMMERCE DE NoUvEAUTÉS.-Notre magasin
n'est ouvert que depuis quelques mois, et des
milliers d'acheteurs l'encombrent déjà tous les
jours. C'est vraiment plus que nous osions es-
pérer. Nous nous faisons toujours un devoir
d'être véridiques et sans exagération dans l'an-
nonce de nos marchandises, ne descendant ja-
mais à ce système vulgaire et trompeur d'an-
nonces rônant des marchandises qui n'ont au-
cune valeur appréciable. Nous savons, toute-
fois, que le public est trop intelligent pour s'en
laisser imposer par ces réclames mensongères.
Il nous suffira de dire que notre grande expé-
rience dans l'achat des stocks nous donne une
supériorité indéniable sur qui que ce soit pour
l'achat et la vente de marchandises qui ne sont
pas surpassées pour la nouveauté et le goût.
Nous vendons nos Tweeds et nos Etoffes à
Robes à une commission de 2½ pour cent seule-
ment. Nous coupons nos Draps et Tweeds
gratis, et donnons les Patrons de Robes et de
Manteaux par-dessus le marché ! La haute répu-
tation dont notre maison jouit déjà pour les
marchandises de deuil n'a pas de précédent à
Montréal. Nous recevons tous les jours des
témoignages flatteurs quant à la qualité et à
la beauté des Marchandises de deuil que nous
vendons, comme toutes les Darnes peuvent s'en
convaincre en nous honorant d'une visite. L.
J. PELLETIER & CIE., Propriétaires ; J. N. AR-
SENAULT, Gérant.

MM. Narcisse Beaudry et frère, Bijoutiers et
Horlogers, annoncent à leurs pratiques et au
public en général qu'ils ont en magasin un assor-
timent de MONTRES en or et en argent, ainsi que
des BIJoUX tant importés que de leur fabrique.
MM. Beaudry et frère font aussi la dorure et ar-
enture, ainsi que la fabrication et réparation
'ornements d'églises. Nous croyons devoir

faire remarquer au public que ces deux mes-
sieurs sont tous deux ouvriers et surveillent,
chacun dans son département, l'ex cutton des
ouvrages faits.
NARcIsSE BEAUDR, EDOUAIun E. BEAUDRY,

Bijoutier pratique. Horloger pratique.
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Blancs.

Les Blancs jouent et font échec et mat en 4 coups.

1
2
3

SOLUTION DU PROBLÈME NO. 133.
Blancs. Noirs.

F4eC R 1 Il C R fait D (A)
T pr. P R, échec déc. 2 R 4eC
F 2e R. ehec 3 R 4e F

i P C R fait C (B)

)r e1, r "
4 F 4e C, échec et mat.

(A)

2 T(6e C, échec dé'. 2 R5e T
3 F 1er D, échec 3 R 6e T
4 T 6e T, échec et mat.

(B)
t IC D fait 1) (C)

2 T pr. D, échec déc. 2 R 5e T
3 F ler D.,échec 3 Rt(e T
4 T ier T, échec et mat.

(C) I Pr F
2 Ct6e R 2 C D fait D
3 T 3e C, échec déc. 3 R e T
4 C 5e F, échec et mît.

48ÈmE PARTIE.

TOURNOI D'ÉCHECs CANADIEN PAR CORRES-

P'ONDANCE.

Jouée par correspondance entre M. J. lHenderson, de

Montréal, etle Dr Ryail, d'Hamilton, Ont.

(Partie Lopez. r
Blacs. ,',"irs.

J. HENDERsON.D11YALL.

1 P4eR IP4eIt
2. C3e F R 2 C3eF 1)
3 F 5e C D3P3eT
4 F 4e T D 4C3eFR
5 P4eD 5 P prIl
6 P5e R (jC5el
7 Roquent 7 P4eC1)
8 F:3e C D 814e1
9 C pr. P C(Pr.C

10 1 pr. C . 1) C'3e Il
l1F pr.C IlPFpr.P

12 F 30 R 12F2e C
13 C 3e F D1:1)2eR
14 P 3e T D 14 P4eVD
15 D 3e D 15 4eD
16 P pr. P en passant l6 1) mr. P
17 D pr. D17 F Pr. i)
18 T D ler D 18 ''1)!(-r 1)
19 T 2e D 19R.''F
20 T RIler D 20iF2eR
21 T pr. T 1'Tir. T
22 T pr.T 2F
23 F pr. P (a) 2:1 F4eCR
24 P 3e FIt 24 F :teFît
25 Ci1er D 25 F4i-I)
26 P 3e C D2t; 1l4e'' 1) (t)
27 C 3e R 27 l:lFJ1
28 R12e F 28 t<4e.'t
29 R 2eR 29
30 R 3e D 30)F4l'R
31 ClerF 31 F2e'
32P 3e F D:2Il5e'T'R
33 P3e T R 33 R4'F
34 F 3eR :34 F 3e r
35 P4e C) 35 PeCR
36 C 2e D (c):36 P5e T
37 C 4e R (d) :17 v"2eC D
38 F2eF 3P4(C
39-F3eR :9F4eD
40 C2e D (e) 41)F3eF D
41 C 4e R 41F5eFR
42 F pr.F 42R pr. F
43 P4eFD 4:1 Il4eR
44 P5eFD 44 F4e)
45 R 2eR 45F3eFD
46 R2e F 46FerR
47C6e F 47Y3eFD
48 C 8e C 415e R
49 C 7e R4(f)9It' H, é'hec
50 R 2e R .'À)1-'2e t)
51 P 6e F ;-)1 :eIl
52 P7e F52 1l6<' C'
53 P fait 1>D5:1 F tr. 1)
54 C pr. F 5Rpr.P
55 R pr. P.55 It tr. tl
56 R 2e F51R7e'T
57 C 6eD5R8eT
8C4e R 7)8P 4ie'r

Et tes Blancs annoncent échec et nmat en 7 coups.

NI4Il FS.

(a)t'Les Blancs oîbtienneteî un Pioîn dangereux pa-7r
cet échange-

(b) L'avance de ce Pionî senib,' iréin'Piirée. Le an-
gcer des Noirs se trouve (tui iôté di'lataine.

(c) Le jeune amateur remuarquierntq 'teles itanees ne
pouvaient îîas prentre le I7à 4e T 1) ss v perdre.

Ad En arrivant à la fiSu diue partie de i-ette nature.
N C devienut une pièce très-utile.

(e) Très-tiécssaire à 'e inoîcî'iî critique.
( f) xati'n it,' :iqu'iie Fqî ne laisseaux

Niiirs aucune chance i'éviter une défaite.
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PRINCIPES ET MAXIMES SUR LES ÉCIIECS.

XXvI.
Pour liquider avec intelligence, il faut connaître la

valeur relative des pièces, ainsi que leur valeur de po-
sition; ce dernier point est le plus difficile à apprécier.

Prenant le Pion pour unité, nous avons adopté les
égalités suivantes pour la valeur relative:

Pion -----.-. ..............
Fou .....................
Cavalier.-- --...... --- ...
Tour-------- -.......... ... 5
Dame .................... 10

Stratégie raisonnée.

PROBLPMF No. 135.

Composé par M. C. A. BOIVIN, Saint-Hyacinthe.

Noirs. •
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PROVINCE DE QUEBEC

JDpaiîr'ment des Terres de la Couronne.

BOIS & FORETS
Québec, 11 octobre 1878.

AVIS est par le présent donné que, conformé-
ment aux dispositions de l'Acte 36 Vic., Chàp.
9, les limites à bois suivantes seront offertes en
vente par encntu public, à l'Hôtel du Parlement,
en cette ville, le DIX de DECEM BRE prochain,
à DIX heures A. M., aux conditions insérées
plus bas, savoir:

AG(ENCE DE BONAVENTURE.
Chainay Rock Brook Est,

do do do Ouest,
'hmlbe-rlaitn Brook Est,

do do Ouest,
Bed Pine Mountain Brook Est.

do do Ouest,

Tons Fergtson's Brook Est,
do (10 Ouest,

Marclhails Bi3rook,
Indiai House Brook,
Catusapscal No. 1I Nord,

do No. Sud,
do No. 2 Nord,
do No '2 Sud,
do No. 3 Nord,
do No. 3 Sud,

Mill Stream Sud,
do Nord,

4
5

milles carrés
do do
do do

.do do
do do
do do

plus ou moins
do do
do do
do do
do do
do do
do do
do d1o
do do
do do
do do
do do
do do

AGENCE DE RIMOUSKI.

Meh;ikek's Brook Nord,
do (d0 Sud.

Mettlik's Brook Nord,
Io do Sud,

Arrière Ruisseau Sauvage,

20 milles carrés
20 do do
Io do do
10 do do
20 do do

CONDITIONS DE LA VENTE.

Les limites à bois ci-dessus décrites, suivant
leur tendi'ue doniée, plis ou moins, seront of-
feres on vente à uue iise à prix à être déter-
niinîée le jour de la vente.

le-i limites seronît adjugées aux personnes qui
ofîroit le pluis haut bonus.

bonus et la rente foncière de la première
ainîee (de deux piastres par mille carré), devront
etpt payés, dans chaque cas, immédiatement
apres la vente.

Les limites une fois adjugées, seront sujettes
aux, dispositifs des règlements concernant les
bois de la Couronnîe, maintenant en force ou
qui i pourront le devenir par la suite.

Ds plans indiquant les terrains ci-dessus dé-
signtés seront déposésau Département des Terres
le la Couronnue, en cette ville, et au bureau des
ageiits pour ces localités, et seront visibles de-
puis cette date jusqu'au jour de la vente.

F. LANGELIER,
Commissaire.

Québec, I octobre 1878.

Chemin de fer du Pacifique Canadien,
Aux Capitalistes et aux Entre-

preneurs
Le ou-ernement dmu Canada recevra des propositions

poir cotstruire et taire fonctionner une ligne de chemin
î e fer depuis la Province d'Ontario jusqu'aux eaux de
l'Oeéan Pacifique, la distance étant id'environ 2,000
milles.

Le mémoire des informations, pour ceux qui désireront
faire des propositions, sera envoyé sur demande comme
ei-dessois. les rapports des ingénieurs, les cartes dupays à traverser, les profils le la ligne explorée, les spé-ciflations les travaux prélhminaires, des copies deI acte du parlement <lu Canada, d'après lequel il est pro-posé de construire le chemin de fer, les descriptions desparticularités naturelles du pays et des ressources agri-coles et ,imérales, et autres informations, pourront êtrevus en s'adressant à ce Département ou à 1 Ingénieur enchef, aux bureaux du Gouvernement Canadien, 31, rueQueien Victoria. E.C., Londres.

Des tsoumissions cachetées marquées : "Soumissions
pour le Chemin( le Fer du IPaciflqume," seront reçues.atr'ssées au soussigné, jusqu'au ler jour de DE-
Clh BIRE prochain.

[Par ordlrej

Département des Travaux Publics,
Ottawa, 20 mai 1878.

F. BRAUN,
Secrétaire.

AVIS. - EXTENSION DE TEMPS
La date fixée pour recevoir les propositions mention-

nées dans î'annonce 'i-dessus, est par le présent ajour.
née au ler JANVIEIt 1879.

(Par ord.el F. BRAUN,

Département des Travaux Publics,
Ottawa, 2 sept. 1878.

Secrétaire.

SHn woo's

ROCL TCOOD MIÉDAîILE
'HO NN EU R

CRLILS
Pour :Ste aksaHuitre5,etc.

LE POELE A CHARBON

" TITANIA'
1er prix Exposition de Toronte, 26

Septembre 1878, chez
L.J. A. SURVEYER,

524, Rue Craig, Montréal.

DE ROWNTREE.
"Composé, tel que représenté, entièrement de Coco et de Sucre."--DR J. BAKER EDWARDS.

AVANTAGES SUR TOUSLES AUTRES COCOS.
Est quatre fois aussi fort-Meilleur marché-Parfaitement pur-Anti-dspeptique, agréable à l'estomae le plus

délicat-Entièrement exempt de Farine ou d'Empoi, et en conséquence, est une boisson claire, non pàteuse. C'est
un des aliments les.lus nutritifs et les plus agréables qui existent sous la forme liquide ; il convient très bien aux
malades etes un article de luxe pour ceux qui jouissent d'une bonne santé.

Agent pour le Commerce-Wm. JOHNSON, Boite 888,
Bureau de Poste, Montréal.

g anti11n11AN A U DMFAEIQUES

là M--LZ
DJC

CRAIG & CIE.
L'un des meilleurs et des plus grands établissements Canadiens-français du pays.

La Cie Américaine des Orgues de Smith,
Boston, Mass.

Cette Compagnie, établie depuis plus de vingt-six ans,
et qui a déjà fabriqué plus de QUATRE-VINGT MILLE
INSTRU MENTS, attire l'attention du peuple des Pro-
vinces Britanniques sur ses

Styles nouveaux et élégants pour 1878.
Les Ongues de cette Compagnie se distinguent de tous

les autres par leur ton pur, résonnant et qui imite ta
voix humaine. Leur excellence est le résultat d'expé-
riences prolongées et soignées; le mécanisme est parfait
et sans défaut: on n'y emploie que les meilleurs maté-
riaux, et nul instrument n'est livré qu'après avoir été
scrupuleusement e*sayé.

Cette excellence se fait remarquer
dans les Orgues du plus bas prix comme les plus coû-
teux.

La Compagnie emploie un dessinateur architecte de
talent et de mérite reconnus; les boites sont toutes des
modèles de beauté et de symétrie, et conviennent pour
servir dans les résidences privées aussi bien que dans les
églises.

Ceux qui résident à peu de distance de Montréal peu-
vent s'adresser aux agents de la Compagnie,

MM. LAURENT, LAFORCE & Cie.1I
Correspondance solicitée. Des catalogues, ete., sont

expédiésfranco sur demande.

LA CIE. AMÉRICAINE DES ORGUES DE SMITH,

Fremont Street (vis-à-vis Waltham 'Street), ' Boston
Mass.,E--U. 9-22-26-192.

LIBRAIRIE SAINT-JOSEPH

CADIEUX & DERQXE,
207, RUE NOTRE-DAME, 207,

MONTRflAL.

Messieurs Cadieux et Derome ont toujours en mains
un grand asssertiment de Livres pour les Messieurs lu
Clergé et les Commutînautés religieuses. Livres clas-
siques, Livres de prières, bonnes lectures pour les fa-
milles, Tapisserie, Papiers, Cartes à jouer, Gravures,Images, Chapelets, Médailles, etc., etc.

Les Cahiers d'écriture de Paysons, Dunton & Scribner
et les Cahiers de dessin de Bartholomew se trouvent
aussi à leur établissement, ainsi que les nouvelles Cartes
Géographiques adoptées par le Conseil de l'Instruction
Publique.

H. C. CADIRqJX, L. J. A. DERomE,
Ci-devant employés de la maison J. B. Rolland sd Fü

BOTANIQUE
"Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE

DU CANADA," à l'usage de, maisons d'éducation, par
L ABBÉ J.'%MOYEN, professeur de sciences naturelles
au collége de Montr éal.
* 1 Volume iu-8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix:

Cartonné, $1.
2
0.-Par la poste, $1.30. $12.00 la dou.

zaine-et frais de port.
Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 31 planches),

Cartonné, 40c.-44.00 la douzaine. Le même, broché:
300-.-3.00 la douzaine.

S'adresser à
LA CIZ. BURLAND-.DEsBAAATs,

5 et 7. Rue Bleury, Montréal.

"L'INTENDANT BIGOT"
tPAR JOSEPH MARMETTE.

Brochure de 94 pages grand 8vo. Prix : 25 Centins.
Une remise libérale est faite aux Lilfraires etaux Agents.

S'adresser à

LA Cix. BUnL.AuD-DEsBARATs,
% et 7. Rue Beury, Montréal.

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMÉE

NE FAILLIT JAMAIS
ET EsT

Vendue chez tous les Epi-ciers respectables.
9-19-52-189

Musique Nouvelle I
ROMANCES FRANCAISES.

Après l'hiver.................. 50 centins.
A ma fenêtre...................50 '"
Branche d'aubépine..............40 "
Blanche colombe................. 35 "
La Bouquetière de Marlv..........25 "
Le banc de pierre................50 "
Clair de lune....................50 "
Confidence......................50 "
Les deux Mères.................. 35 "
Enfants d'un jour................ 50 "
Enfants et fleurs................. 35
Fleurs de souvenir...............50 "
L'heure attendue................. 50 "
Jean Mathurin......-............. 30
Lisette, vous n'en saurez rien......50 "

.Rose............................50
Sous d'autres cieux..............50 "
Une larme....................25 "

VALSES POUR PIANO.
Céleste.............. .
La boulangère a des écus.
Créole......................
Carmen.....................
Femmes et fleurs................
Le fleuve d'or..................
Madame l'archiduc...............
La timbale d'argent..............
Valse du rire...................

En vente chez

60 centins.
60 "
60 "
60 "
60 "
60 "
60 "
60 "
80 "

A. LAVIGNE,
Editeur de musique,

Importateur de pianos et harmoniums,
25, rue Saint-Jean, (Banque d'Epargnes), Québee.

COLONIE FRANCAISE
DANS L'ARKANSAS

1,000,000 ACRES de terres a vendre a prix réduits
avec paiemeents faciles, dans l'Ouest de I'Arkansas.
Le chemin de fer Little-Rock et Fort-Smith, ainsi
que le fleuve de l'Arkansas, traversent toute la vallée.
Le sol est généralement très-fertile; le climat doux et
tempéré.

Le coton, le tabac, le chanvre, le froment, le mais,
l'orge, l'avoine, les pommes de terre, le trèfle et le foin y
viennent très-bien, ainsi que la vigne et les arbres frui-
tiers.

Environ 200,000 acres de ces terres, situées le long du
chemin de fer, au Nord du fleuve Arkansas, ont été con-
cédés aux Pères du St-Esprit pour la fondation d'une co-
lonie.

A 50 milles de Little-Rock, près de la Station Morilton,
non loin de Louisbourg et sur un magnifique plateau,
s'étendant vers le Nord, les Pères du St-Esprit ont réser-
vé 80,000 acres pour les colons français. Une église et
un couvent sont en voie de construction près de Morilton,
et une seconde église française va être construite près
de Springfield, 10 milles plus loin, dès que le besoin s'en
fera sentir.

Avis aux familles françaises désirant acquérir une
belle propriété, à peu de frais, dans le voisinage d'une
église catholique.

S'adresser à
M. W. D. SLACK, ou à

M. MICHEL BRAUN,
Land OfBce, L. R. & F.S.R'v, à Little-Rock, Arkansas,

ou aux Pères du St-Esprit, à Morilton.

ÉCOLE DE NÀVIGATION DU GOU

VERNEMENT DE QUÉBEC.

Cette école se tient dans l'édifice de l'Assemblée Lé-
gislative, sous la diraction de William C. Seaton. écuyer
professeur de navigation de la Société des Marchands
Aventuriers de Bristol, Angleterre.

Les termes sont comme suit :
L'école est ouverte tous les jours pendant l'année,

excepté depuis le premier iuillet jusqu'au lernier
d'août), depuis neuf heures du matin jusqu'à quatie
heures de relevée.

Les samedis, elle se ferme à midi.
Le programme des études est comme suit :

PREMIER COURS.

Pour la préparation des aspirants aux certifleats de ca-
pacité de capitaine ou de contre-maître, accordés, après'
un examen satisfaisant, par le Bureau des Examinateurs
de la Puissance du Canada. Ce cours comprendra l'em-
ploi des logarithmes : la navigation proprement dite; la
manière de faire le point; trou"er la latitude par la hau-
teur méridienne du soleil, d'une, étoile, par une hauteur
de circumméridienne du soleil ; trouver la longitude par
le chronomètre; la variation et la déviation de la bous-
sole par une amplitude, par l'azimut; trouver le temps
de la haute marée; la correction des sondages; faire des
observations pour former une table des déviations de la
boussole, son explication et aussi le tracé et l'usage du
diagramme de Napier, l'usage des cartes marines, des
instruments; les règlements concernant les bâtiments en
route, et tous les autres sujets compris dans l'examen de
vive voix que les aspirants ont à subir devant le Bureau
des Examinateurs de la Puissance.

DEUXIIME COURS.
Une étude plus étendue -e la navigation pratique et d-

l'astronomie nautique. Trouver la latitude par la hau-
teur méridienne de la llue, des étoiles circumpolaires
par une hauteur méridienne de la polaire, par deux han-
teurs d'un corps céleste (uéthoîdes de Sumner et de
Ivory); trouyer la longitude par deux hauteurs, par lesdistances lunaires, régulariser le chronomètre par des
hauteurs égales, l'emploi de l'horizon artificiel; les loisdes tempêtes, etc., etc.

TROISIÈME COURS

Partie théorique.
Études mathématiques des différentes règles et for

mules, en usage dans la science nautique.

Les honoraires d'entrée seront de $15 pour ceux quétudieront dais le but d'obtenir le certificat le contremaître devant le Bureau des Examinateurs de la Puis
sauce du Canada. et de $20 pour ceux qui étudieront
pour passe, cintue capitaines ; et les étudiants qui au-
ront payé leurs honoraires d'entrée auront droit desuivre les cours de l'école, sans aucune autre chargeen aucun temps, jusqu'à ce qu'ils aient obtenu leurs bre-vets devant le Bureau des Examinateurs de la Puis.sauce.

S'il est établi des exameps extraordinaires devant leBureau des Examinateurs de la Puissance, la prépara-tion à ces examens extraordinaires des aspirants, qui au-ront suivi les cours de l'école, sera gratuite.
Le directeur de l'école fera tous les mois, à l'Hono-rable Secrétaire-Provincial, un rapport montrant lenombre et les progrès des élèves, et aussi le nombre descandidats de l'école qui auront subi, avec succès, leursexamens devant le Bureau des Examinateurs de la Puis -sance, pour des certificats de capitaines ou de contre.maîtres.
Ceux qui désireront entrer à l'école en feront la de-mande au Secrétaire-Provincial, ou à W. C. Seaton,

écuyer, à Québec.
Par ordre,

F.-G. MARCHAND,
Secrétaire de la Province de Québec.

9-4-52-168

PORTRAITS
DE

La COMPAGNIE BURLAND-DESBARATS pro-priétaire de L'Opinion Publique, offre en vente les por-traits de Sa Sainteté PIE IX et du pape actuel, LÉONXIIl, sur papier très-fort et convenables pour être enca-drés, pour $10.00 le 100. Prix, au détail, 20 centins.

Adresser les commandes au bureau de L'Opinion
Publique, Mon tréal.

L'OPINION.PUBLIQUE est imprimée ,aux Nos. 5 et 7, rue
Bleury, Montréal. Canada, par la COMPAGNIER DE
LrruHoeRApgIE BURLAND-DunABA.RA.
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